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Enfin  Morillon  avait  atteint  le  but  tir 
tant  d'efforts,  de  tant  de  persévérance. 
Malgré  lui,  sa'joie  perçait  dans  son  re- 
gard, dans  son  geste,  dans  l'agitation  qui 

lui  faisait  tourmenter  les  rênes  de  son 
cheval. 

Saturnin  était  trop  préoccupé  de  l'im- 
mense responsabilité  qui  pesait  sur  lui 

IV.  i 
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pour  prendre  garde  aux  étranges  hila- 
rités de  Morillon.  Cependant  celui-ci, 
ravi  de  son  succès  ,  se  demanda  si  le 
complice  qui  l'avait  si  bien  servi  ne  vien- 
drait pas  tout  déranger.  Le  véritable 
comte  de  Perbruck  pouvait  être  vivant  ; 
d'autres  pouvaient  le  rencontrer  et  se  de- 
mander comment  on  l'avait  Vu  en  même 
temps  à  des  distances  très  éloignées,  il  y 
avait  alors  de  quoi  s'étonner  ;  on  vou- 
drait s'expliquer  cette  ubiquité,  et  peufc- 
»  ne  remettrait-on  à  un  autre  jour  ou 
dans  un  autre  lieu  la  réunion  où  Moril- 
lon comptait  prendre  d'un  seul  coup  de 
tilet  tous  les  chefs  de  cette  redoutable 
conspiration. 
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Le  danger  existait  déjà,  mais  chaque 
moment  pouvait  l'accroître,  le  décupler. 
Fichet  avait  donné  à  Morillon  tout  ce  que 
celui-ci  pouvait  en  attendre.  La  résolu- 
tion du  terrible  agent  delà  Convention 
ïut  bientôt  prise  ;  et  tandis  que  Satur- 
nin marchait  devant  lui,  tandis  qu'il  se 
voyait  à  la  tète  d'une  division  d'arn 
combattant ,  triomphant ,  couvert  de 
gloire  et  au  plus  haut  pointde  la  fort;  o  , 
un  coup  de  pistolet  l'atteignit  à  la  tête  et 
li    renversa  de  son  cheval.    À  l'instant 

ne  Morillon  s'échappa  de  toute  la  vi- 
du  sien,  car  il  venait  d'entendre 
derrière  lui  le  galop  pusse  d'un  cava- 
lier. Il  avait  à  peine  tourné  trois  ou  qua- 
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tre  angles  des  sentiers  qu'il  parcourait, 
qu'il  se  trouva  en  face  de  Barthe,  qui  lui 
dit  : 

—  Pur  là,  par  là,  la  fille  du  bourreau 
a  pris  ce  chemin. 

—  Laisse  là  cette  malheureuse,  s'écria 
Morillon,  nous  les  tenons...  A  Rennes  ! 
à  Rennes!...  Va...  parcours  tout  ledépar- 
tement,  crève  dix  chevaux,  mais  fais  ar- 
river pour  demain  toutes  les  brigades 
disponibles. 

—  Où  se  réuniront-elles?  dit  Bar- 
the. 

—  À  Rennes  !  à  Rennes!...  demain  je 
vous  donnerai  mes  ordres. 

.  —  Et  le  coup  sera  bon  ? 
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—  Oui.  dit  Morillon,  des  têtes  pour  la 
guillotine,  et  de  l'or  pour  nous! 

—  Vivat  1  s'écria  Barthe. 

—  Et  les  deux  paysans  ?  dit  Morillon. 

—  Ils  ont  épargné  la  besogne  au  bour- 
reau, ils  se  sont  entr'égorgés;  mais  vous, 
ajouta  Barthe,  qu'avez-vous  fait  de  votre 
faux  Perbruck  ? 

—  Il  a  goûté  de  mon  plomb. 

Tous  deux  se  mirent  à  rire ,  et  tous 
deux  piquèrent  leurs  chevaux  et  s'éloi- 
gnèrent chacun  de  son  côté  après  de  sau- 
vages adieux. 

Pendant  que  ces  deux  misérables  al- 
laient ainsi  préparer  la  ruine  et  la 
mort  des  meilleurs  et  des  plus  nobles 
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gentilshommes  delà  Bretagne,  le  cava- 
lier qu'avait  entendu  Morillon  ,  et  qui 
n'était  autre  que  Marguerite,  était  arrivé 
près  de  l'infortuné  Fichet,  qui,  bien  que 
blessé,  cherchait  à  se  relever.  Margue- 
rite, à  l'aspect  de  cet  homme  chance- 
lant, arrêta  son  cheval  ;  elle  reconnut 
Saturnin ,  mais  peut-être  ne  se  fût-elle  pas 
décidée  à  lui  venir  en  aide  si  elle  ne  l'a- 
vait entendu  murmurer  sourdement,  en 
essayant  d'atteindre  une  arme  : 

—  Ah  !  traître  !  assassin  !....  traître  ! 

Elle  comprit  sur-le-champ  que  Fichet 
avait  dû  être  la  victime  du  guet-apens 
dans  lequel  elle  l'avait  vu  s'engager. 
D'ailleurs  la  poursuite  ardente  dont  elle 
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était  l'objet  depuis  sa  sortie  de  la  maison 
de  Lefort  semblait  se  ralentir.  Elle  o'en- 
tendait  plus  derrière  elle  l'espion  qui  n'a- 
vait pas  quitté  sa  trace. 

lé  descendit  et  s'approcha  de  Satur- 
nin Fichet. 

—  Monsieur  Fichet,  lui  dit-elle,  mon- 
sieur Fichet,  quel  misérable  vous  a  donc 
frapi 

Saturnin  ,   le  Visage  tout  couvert  de 
sang,  se  tourna  vers  Marguerite  et  la  re- 
mit pour  le  paysan  qui  l'avait  livré 
chez  son  oncle  Fichet  comme  étant   le 
comte  de  Perbruck. 

—  Toi  aussi,  dit-il  en  s'emparant  d'un 
pistolet,  tu  viens  pour  m 'assassiner!... 
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Heureusement  pour  Marguerite  que 
la  force  manqua  a  Saturnin,  et  qu'il  ne 
put  armer  son  pistolet  avant  qu'elle  le  lui 
eut  arraché  des  mains. 

—  Achève-moi  donc  tout  de  suite  ;  fais 
comme  ce  marquis  de  Venanceaux. 

—  Quoi  !  lui  dit  Marguerite  ,  c'est 
l'homme  qui  vous  a  dit  être  le  marquis 
de  Venanceaux  qui  vous  a  frajipé  ? 

—  Oui. 

—  Oh  !  mais  quel  projet  avait  donc  ce 
misérable  rebut  des  galères  ? 

—  Que  dites-vous  là  ?  dit  Fichet. 

—  Asseyez-vous  sur  ce  tertre,  reprit 
Marguerite  en  l'aidant  à  se  relever  et  en 
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Je  conduisant  sur  le  bord  du  chemin  ;  cal- 
mez-vous et  écoutez-moi. 

—  Vous,  dit  Saturnin  en  cédant  à  la 
volonté  de  Marguerite  ;  vous...  qui  m'a- 
vez fait  arrêter  ! 

—  Eh  !  lui  dit-elle  en  étaucbanl  le  sang 
de  sa  blessure,  ne  fallait-il  pas  sauver  le 
marquis  de  Perbruck?  Je  l'avais  arraché 
des  mains  de  l'homme  chez  qui  on  l'avait 
caché,  et  il  fallait  encore  le  sauver  de  la 
fureur  de  Jérôme  ,  qui  l'avait  vu  entrer 
chez  votre  oncle  Fichet. 

Saturnin,  dont  la  blessure  était  légère, 
mais  à  qui  la  commotion  violente  qu'il 
avait  reçue  à  la  tête  n'avait  pas  encore 
permis  de  reprendre  ses  idées,  Saturnin 
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se  lava  le  visage  avec  l'eau  que  Margue- 
rite avait  recueillie  dans  une  de  ces  pro- 
fondes ornières  que  creusent,  dans  les 
chemins  boueux,  les  charrettes  des  pay- 
sans. Marguerite  lui  ceignait  la  tête  d'un 
mouchoir,  et  Saturnin,  un  peu  remis  de 
la  terrible  atteinte  qu'il  avait  reçue  re- 
prit enfin  : 

—  Vous  disiez  ? 

Marguerite  lui  répéta  ce  qu'elle  venait 
de  lui  dire. 

—  C'est  vrai,  dit  Saturnin  en  retrou- 
vant ses  souvenirs,  il  y  a  un  moment  où 
Jérôme  m'a  dit  :  «N'entrez  pas  là-dedans, 
il  va  arriver  un  malheur!  » 

Il  s'arrêta  et  examina  Marguerite. 
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—  Mais,  lui  dit-il,  vous  êtes  donc  au 
service  du  marquis? 

—  Non  ,  dit  Marguerite ,  'je  suis  atta- 
cher à  son  fils... 

—  Au  comte  Césaire?  mais  il  est 
mort  ! 

—  Mort  !  s'écria  Marguerite  en  pâlis- 
■  *r  /i7sant;lui  mort!...  est-ce  possible?  mon 

Dieu...  Mort!  lui...  lui!... 

Et  elle  tomba  à  genoux  à  côté  de  Pi- 
chet en  fondant  en  larmes. 

Cette  douleur  était  si  vraie,  si  profon- 
dément sentie  ,  qu'elle  effaça  tous  les 
soupçons  que  Saturnin  pouvait  avoir 
conservés  contre  ce  jeune  paysan. 
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—  Mort  !...  continua  Marguerite  ;  ah  î 
malheureuse  que  je  suis  !... 

—  Malheureuse  !  reprit  Fichet  en  la 
considérant;  ainsi  donc  vous  n'êtes  pas 

#      un  pauvre  paysan  ? 

—  Je  suis  une  pauvre  fille  perdue,  dé- 
shonorée, s'écria  Marguerite,  et  je  n  ai 
plus  qu'à  mourir  ! 

Le  dévoûment  de  Thérèse  Moëllien 
pour  la  Rouarie  rendait  parfaitement 
concevable,  à  tous  ceux  qui  la  connais- 
saient, le  déguisement  et  le  dévoûment 
de  Marguerite,  qui  continuait  à  dire  avec 
des  sanglots  et  des  larmes  : 

—  Oui ,  je  veux  mourir,  maintenant, 


ie  veux  mourir  ! 
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—  Peut-être  ,  dit  vivement  Saturnin , 
peut-être  cet  homme  qui  a  voulu  m'as- 
sassiner  m  a  trompé  d'abord. 

—  Quoi!  lui  dit  Marguerite  avec  un 
accent  où  l'espérance  semblait  renaître, 
c'est  cet  homme  qui  vous  l'a  dit  ! 

—  Oui,  reprit  Saturnin  en  combinant 
ensemble  tous  ses  souvenirs ,  oui ,  et 
maintenant  je  comprends.  M.  de  Cham- 
pagnolles,  ni  les  autres,  n'ont  été  éton- 
nés de  me  voir  vivant  quand  je  me  suis 
présenté  à  eux  sous  le  nom  du  comte. 

—  Que  voulez-vous  dire  9  reprit  Mar- 
guerite dans  la  plus  horrible  anxiété. 

—  A votre  tour,  écoutez-moi...  Mais, 
reprit  Saturnin  en  s'arrètant ,  vous  ne 
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me  trompez  pas,  vous  êtes  une  femme, 
vousèlesla... 

—  Il  hésita  à  prononcer  le  mot. 

—  La  maîtresse  du  comte,  voulez- 
vous  dire ,  lit  Marguerite  avec  un  amer 
sourire.  Je  l'ai  été,  ajouta-t-elle  avec  un 
accent  désespéré,  et  maintenant... 

Ses  larmes  l'interrompirent. 

—  Après  tout ,  fit  Saturnin ,  qui  crut 
la  comprendre,  je  ne  vous  en  apprendrai 
pas  plus  que  n'en  sait  le  misérable  qui 
m'a  fait  jouer  un  rôle  indigne. 

—  Mais  que  sait-il?  dit  Marguerite 
d'un  air  si  alarmé  que  Saturnin  reprit  : 

—  Le  connaissez-vous  cet  homme  ? 

—  Vous  n'avez  donc  rien  entendu  ? 
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La  malheureuse  Bile  qui  était  clans  la  ca- 
bane où  nous  nous  sommes  trouvés  m'a 
dit  son  nom,  e(  ce  nom  répond  a  tous 
les  crimes,  à  tous  les  vices  ;  <vt  homme 
c'est  Laligant-Morillon. 

—  Le  commissaire  de  la  Convention  ? 

—  Lui-même  î 

—  Ah  î  misérable  et  niais  que  je  suis, 
dit  Saturnin,  ils  sont  perdus  ! 

—  Mais  qui?  dil  Marguerite. 

—  La  Kouarie,  M.  de  Perbruck,  M.  de 
Champagnolles...  tous...  tous. 

—  Oh  !  parlez  donc  !  s'écria  Margue- 
rite, qui  frémissait  d'impatience  et  de 
désespoir. 
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—  Eh  bien  !  dit  Saturnin,  voici  ce  qu'il 
m'a  dit  et  ce  qui  est  arrivé. 

Alors,  haletant  lui-même  d'épouvante 
et  de  colère,  arrêté  vingt  fois  dans  son 
récit  par  les  cuisantes  douleurs  que  lui 
faisait  éprouver  sa  blessure,  il  raconta  à 
Marguerite  comment  Morillon  lui  avait 
proposé  de  se  faire  passer  pour  le  comte 
de  Perbruck  -,  il  lui  avoua  comment  il 
avait  accepté  ;  il  lui  dit  leur  rencontre 
avec  les  gentilshommes  qui  se  rendaient 
à  la  montagne  d'Hédée  et  à  la  caverne 
Saint-André. 

—  Ah!  fit  Marguerite,  j'y  serai  avant 
eux,  avant  tous... 

—  Et  moi  aussi,  fit  Fichet;  car  lors- 
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que  je  vous  ai  confié  ce  secret,  je  me  suis 
bien  promis  de  ne  pas  vous  quitter  jus- 
qu'à ce  que  nous  ayons  enfin  retrouvé 
les  conjurés,  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  les 
avertir  moi-même  du  danger  où  je  les 
ai  mis. 

—  A  cheval  donc,  dit  Marguerite. 

—  A  cheval  répéta  Fichet. 

Et  tous  deux  s'éloignèrent  de  toute  la 
vitesse  de  leurs  chevaux,  dans  l'espoir  de 
sauver  ceux  que  Morillon  et  Barthe  se 
préparaient  à  perdre. 


i?. 
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Au  flanc  d'une  côte  boisée,  était  appuyé 
un  château  d'une  étrange  structure  ;  on 
y  arrivait  par  un  sentier  étroit  et  tor- 
tueux, à  moitié  taillé  dans  le  roc,  difficile 
à  gravir,  plus  difficile  encore  à  descendre. 
Une  porte,  fermée  par  une  herse  assez 
haute  et  assez  large  pour  le  passage  d'une 
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voiture,  était  percée  dans  un  mur  d'en- 
ceinte d'une  grande  hauteur.  Lorsqu'on 
avait  traversé  cette  porte,  on  trouvait  un 
immense  préau  bordé  à  droite  et  à  gauche 
d'écuries,  d'étables,  de  chenils,  de  gran- 
ges, de  pressoirs,  de  tout  ce  qui  consti- 
tue, enfin,  un  vaste  établissement  agri- 
cole. Après  ce  préau  qui  gravissait  le 
penchant  de  la  colline,  on  arrivait  aune 
construction  colossale,  élevée  sur  cette 
façade  de  dix  étages  au  moins. 

Le  rez-de-chaussée,  qui  s'étendait  au 
pied  de  cette  partie  du  coteau,  présentait 
immédiatement  un  large  vestibule  au- 
quel aboutissaient  trois  escaliers  princi- 
paux dont  les  degrés  étaient  appuyés  sur 
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Le  rocher  qui  montait  avec  eux.  Comme 
les  murs  de  cette  seconde  construction 
s'élevaient  perpendiculairement  tandis 
que  la  colline  faisait  avec  eux  un  angle 
de  quarante-cinq  à  cinquante  degrés,  il 
en  résultait  que  le  premier  étage  avait 
déjà  cinq  à  six  vastes  salles,  parmi  les- 
quelles les  cuisines  et  les  celliers  ;  si  Ton 
continuait  à  monter,  le  château  s'élargis- 
sait de  toute  la  distance  qu'il  y  avait  entre 
la  lipne  perpendiculaire  des  murs  exté- 
rieurs et  la  ligne  penchée  de  la  montagne. 
De  cette  façon,  les  appartements  deve- 
naient plus  vastes  et  plus  nombreux  à 
mesure  que  le  château  s'élevait,  si  bien 
qu'on  avait  trouvé  moyen  de  pratiquer 
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sur  le  flanc  de  la  colline  de  petites  cours 
intérieures  aux  étages  les  plus  élevés  et 
qu'on  voyait  des  chênes  séculaires  om- 
brager les  fenêtres  d'appartements  qui 
se  trouvaient  au  rez-de-chaussée  d'un 
côté,  et  au  cinquième  étage  de  l'autre. 
Enfin  le  redoutable  manoir,  comme  un 
vainqueur  qui  a  gravi  pierre  à  pierre  la 
montagne,  arrivait  immense  à  son  som- 
met, et  pour  marquer  sa  victoire,  il  y 
avait  assis  une  tour  énorme  qui  le  domi- 
nait encore. 

L'autre  versant  était  un  véritable  pré- 
cipice, hérissé  de  houx,  de  bruyères,  de 
chênes  rabougris  liés  par  des  ronces  im- 
menses, des  lierres  séculaires,  fourré 
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impénétrable  munie  aux  plus  intrépides 
chasseurs  du  pays. 
Ce  château  était  celui  de  laRauarie 

forteresse  véritable,  même  à  une  époque 
où  l'artillerie  a  bientôt  fait  raison  de 
remparts  féodaux,  construits  pour  se  dé- 
fendre contre  des  ennemis  armés  de  lan- 
ces et  d'arbalètes. 

En  effet,  la  Rouarie  avait  pour  pre- 
mière défense  les  bois  épais  qui  l'entou- 
raient et  les  chemins  presque  impratica- 
bles où  se  seraient  embourbés  les  canons 
qu'on  eût  voulu  faire  approcher.  C'était 
donc  un  asile  parfaitement  choisi  pour 
une  conspiration.  Mais  ce  que  peu  de 
personnes  savaient,  c'est  qu'à  la  plupart 


24  AVEKTU1ŒS 

de  ces  étages  étaient  adjointes  des  caves 
qui  se  prolongeaient  dans  les  flancs  de 
la  colline  et  allaient  sortir  sur  le  versant 
opposé.  On  comptait  ainsi  trois  rangs  de 
souterrains  superposés,  dédales  dont  le 
maître  du  château  connaissait  seul,  dit- 
on,  les  détours  et  les  issues. 

Qu'on  veuille  bien  s'imaginer  que 
nous  ne  faisons  pas  ici  une  description 
de  fantaisie  et  que  nous  n'inventons  pas 
un  de  ces  châteaux  impossibles  dont  la 
génération  de  l'empire,  qui  ne  les  con- 
naissait que  par  les  romans  d'Anne  Rad- 
cliffe,  se  moquait  si  bêtement. 

La  Rouarie  n'existe  plus,  mais  l' Alle- 
magne garde   encore  quelques-uns  de 
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ces  châteaux,  et  les  environs  de  Bade  en 
possèdent  encore  un  où  Ton  trouve  un 
souterrain  qui  le  faisait  communiquer  à 
un  autre  château,  situé  à  près  d'une 
lieue. 

On  était  au  50  janvier  ^  793.  Celait  le 
jour  marqué  parla  Piouarie  pour  l'assem- 
blée de  tous  ceux  qui  s'étaient  associés  à  sa 
vaste  entreprise  ;  l'heure  de  la  réunion 
était  encore  éloignée,  mais  déjà  le  mar- 
quis et  tous  ceux  que  nous  avons  vus  avec 
lui  au  bois  de  Blain,  étaient  arrivés.  Par 
les  soins  de  la  Rouarie,  un  repas  subs- 
tantiel leur  avait  été  servi,  car  pour  ces 
gentilshommes  tous  riches  et  habitués 
au  luxe  d'une  grande  fortune,  la  faim 
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était  devenue  une  souffrance  familière, 
ils  la  bravaient  comme  ils  bravaient  les 
balles  des  ennemis,  ils  la  supportaient 
comme  ils  supportaient  le  supplice.  C'é- 
tait là  un  véritable  dévouement.  Un  no- 
ble qui  donne  sa  vie  à  ses  opinions  est 
cliose  commune,  mais  l'homme  de  plai- 
sir qui  accepte  les  misères  du  pauvre 
pour  le  triomphe  de  sa  cause  est  animé 
d'un  esprit  mille  fois  plus  décidé. 

Cependant  au  lieu  de  s'asseoir  avec  ses 
hôtes,  Armand,  comme  si  son  corps  était 
aussi  infatigable  que  son  esprit,  Armand, 
disons-nous,  avait  demandé  la  permis- 
sion de  se  retirer  un  moment  pour  se 
préparer  à  une  explication  qui  devait  pré- 
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cédeï  la  réunion  générale,  II  s'agissait  de 
l'arrestation  de  Césaire,  dont  il  lui  iallaii 
rendre  compte  à  M.  deParadèze,  au  mar- 
quis de  Perbruckel  a  la  Châtaigne  : 
La  Rouarie  avait  donc  laissé  ces  ti 
représentants  des  villes  du  pays  nantais, 
à  uible  avec  Tinteniao,  le  jeune  Tuffin 
et  Georges  de  Fonte  vieux,  et  il  était  allé 
rejoindre  Thérèse  de  Moëllien,  qui  après 
les  cruelles  souffrances  qu'elle  avait  es- 
suyées, n'avait  point  pensé  au  repos  et 
n'avait  pris  que  le  temps  nécessaire  aux 
soins  de  sa  personne. 

A  la  voir  alors,  presque  parée,  les  che- 
veux retenus  par  des  rubans  blancs,  paie 
encore,  mais  belle  ,  gracieuse  ,  élégante 
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et  modeste  sous  ses  vêtements  de  femme, 
on  eut  douté  que  ce  fut  là  la  même  per- 
sonne qui,  deux  jours  avant,  gisait  au 
pied  d'un  arbre,  avec  des  vêtements  en 
lambeaux,  le  visage  souillé  par  la  boue , 
les  mains  noircies  par  le  froid,  les  che- 
veux en  désordre  sous  un  chapeau 
d'homme.  Au  moment  où  laRouarie  entra 
dans  le  petit  salon  où  elle  l'attendait,  Thé- 
rèse prenait  de  la  main  d'une  chambrière 
un  petit  miroir  à  manche  dans  lequel  elle 
se  regardait  pour  réparer  dans  sa  coiffure 
ces  infiniments  petites  imperfections  que 
l'œil  seul  dune  femme  peut  apercevoir. 
Armand  la  regarda  un  moment  et 
poussa  un  profond  soupir. 
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—  Ah  !  c'est  vous,  Armand,  lui  dit-elle; 
mais  qu'avez-vous  donc  à  m'examiner  , 
et  pourquoi  cet  air  triste? 

La  chambrière  s'était  retirée,  la  Roua- 
rie  s'approcha  de  Thérèse  et  lui  déposa 
un  baiser  sur  le  front. 

—  Oh  1  que  vous  êtes  belle ,  Thérèse  , 
iui  dit-il  en  s'asçeyant  en  lace  d'elle ,  et 
que  vous  êtes  jeune  ! 

—  Ce  n'est  pas  pour  me  faire  de  pareils 
compliments  que  vous  êtes  venu  ici ,  je 
suppose?  dit  Thérèse  avec  embarras. 

—  Non,  ditlaRouarie  sans  quitter  sa 
tristesse,  je  suis  entré  ici  pour  vous  parler 
d'affaires  sérieuses,  d'affaires  où  le  sang 
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coulera,  où  toute  une  province  va  s'en- 
gager dans  une  lutte  qui  attirera  sur  elle 
l'incendie,  la  guerre  et  les  échafauds  per- 
manents. Depuis  de  longs  mois  que  nous 
avons  quitté  cette  retraite ,  pour  vivre 
tous  deux  à  l'aventure ,  tantôt  en  marche 
dans  les  sentiers  fangeux ,  tantôt  blottis 
dans  des  antres  humides  ,  abrités  par 
quelques  misérables  chaumes ,  ou  dor- 
mant sous  les  branchages  des  arbres, 
l'habitude  de  vous  voir  sans  cesse  à  mes 
côtés,  plus  infatigable  que  moi ,  plus  in- 
trépide qu'aucun  de  nous,  revêtue  de 
grossiers  vêtements ,  oubliant  toutes  les 
délicatesses  de  votre  sexe  ;  cette  habi- 
tude, dis-je,  m'avait  fait  presque  oublier 


DE    SATU.MN     FU.IIKT.  54 

que  ce  vaillant  et  noble  compagnon  <l<* 
mes  peines  était  une  femme. 

—  Oubliez-le  tout  à  fait  et  pour  tou- 
jours, dit  Thérèse  d'un  ton  mélancolique, 
cela  vaudra  mieux  pour  vos  projets. 

—  Il  y  a  à  peine  une  heure  que  je  vous 
ai  quittée,  Thérèse ,  dit  doucement  la 
Rouarie,  et  quand  je  vous  ai  laissée  à  la 
porte  de  cet  appartement  vêtue  de  vos 
nobles  haillons,  la  ceinture  armée,  je 
vous  ai  dit:  «  Iïâtez-vous,  car  nous  avons 
une  grave  affaire  à  traiter  ensemble.  »  Je 
vous  ai  quittée  avec  brusquerie,  comme 
on  quitte  son  frère  ou  son  complice, 
j'étais  impatient  de  vous  retrouver,  et  je 
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maudissais  ce  soin  de  vous-même  qui 
ajournait  cette  explication. 

—  Je  suis  fâchée  de  vous  avoir  fait  at- 
tendre, Armand,  dit  tristement  Thérèse. 

—  Puis  je  suis  rentré,  reprit  la  Rouarie, 
comme  on  revient  près  de  son  frère 
d'armes.  Mais  quand  je  vous  ai  vue  là, 
ainsi  vêtue,  ainsi  parée ,  balançant  dans 
vos  mains  frêles  et  blanches  ce  miroir  où 
vous  regardiez  votre  jeune  et  beau  visage, 
une  pensée  de  désespoir  m'est  venue  ,  et 
je  me  suis  dit  : 

«  C'est  moi  qui  ai  condamné  cette  en- 
fant si  belle  à  des  fatigues  que  le  dernier 
du  peuple  n'oserait  imposer  à  sa  femme 
nia  sa  fille  ;  j'ai  traîné  ces  pieds  délicats 
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dans  la  boue  des  chemins  et  dans  les 
ronces  des  forêts  ;  ces  lèvres  où  ne  de- 
vrait sourire  que  Famour  se  sont  noircies 
à  déchirer  les  cartouches  de  ses  pistolets; 
ce  corps  si  charmant ,  dont  le  lit  le  plus 
doux  offenserait  le  satin ,  je  l'ai  laissé 
couché  sur  la  terre,  couché  sous  la  pluie. 
Et  pourquoi?...  » 

—  Pourquoi  !  s'écria  Thérèse  ,  qu'ef- 
frayait et  que  gagnait  l'émotion  de  la 
Uouarie,  pourquoi?  mais  pour  l'honneur, 
pour  le  triomphe  de  notre  cause. 

—  Oui,  dit  la  Rouarie,  pour  cela  peut- 
être  !  mais  peut-être  aussi  pour  que,  dans 
la  lutte  sanglante  qui  va  s'ouvrir ,  une 
balle  vienne  frapper  ce  sein  de  femme, 

1T.  3 
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ou  peut-être  encore ,  ajouta-t-il  d'une 
voix  si  altérée  qu'il  semblait  prêt  à  pleu- 
rer, peut-être  pour  que  cette  jeune  tête 
se  courbe  sur  l'échafaud  et  que  le  cou- 
teau du  bourreau  la  fasse  rouler  sur  le 
pavé. 

En  disant  cela  la  Rouarie  poussa  une 
sourde  exclamation  et  cacha  son  visage 
dans  ses  mains ,  comme  s'il  voulait  se 
voiler  l'horrible  image  qui  s'était  pré- 
sentée à  lui.  C'était  peut-être  aussi  pour 
dérober  au  regard  de  Thérèse  les  larmes 
qui  lui  étaient  venues  aux  yeux. 

—  Eh  bien  !  lui  dit  Thérèse,  pourquoi 
cette  faiblesse,  Armand,  pourquoi  ces 
sinistres  pressentiments? 
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—  Je  ne  sais,  dit-il  avec  une  expres- 
sion douloureuse,  niais  je  souffre,  ma 
poitrine  brûle...  Il  y  a  des  heures  où  ,  si 
j'étais  seul,  je  me  coucherais  au  pied 
d'un  arbre  et  je  m'y  endormirais... 
pour  dormir...  C'est  affreux,  Thérèse, 
mais  le  but  auquel  je  tends  ,  et  que  j'ai 
toujours  poursuivi  jusqu'à  présent ,  en  le 
voyant  sans  cesse  devant  mes  yeux ,  ce 
but  glorieux,  éclatant,  magnifique,  me 
semble  disparaître  quelquefois ,  et  à  sa 
place  je  vois  devant  moi  un  fantôme , 
pâle,  glacé,  qui  me  montre  du  doigt  une 
couche  étroite  et  me  dit  tout  bas:  «  Al- 
lons repose  toi.  »  Je  me  sens  près  de  suc- 
comber ,  j'approche  ;  le  spectre  se  dé- 
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voile...  C'est  la  mort!  la  couche  se  dé- 
couvre, c'est  une  tombe.  Alork  je  m'ex- 
cite; je  m'éperonne,  je  reprends  ma 
course,  je  vais ,  je  marche  ,  je  cours... 
Mais  ma  force  s'épuise...  Et  je  revois  en- 
core devant  moi  la  couche  et  le  fantôme... 
Oh!  Thérèse,  si  je  mourais  avant  d'a- 
voir accompli  mon  dessein  ! 

— Non,  reprit  Thérèse  avec  un  sublime 
élan,  11011,'tu  ne  mourras  pas  !  mais  si  tu 
mourais,  c'est  donc  que  Dieu  serait  du 
parti  des  bourreaux  ! 

—  Et  toi,  lui  dit  la  Rouarie  en  lui  ten- 
dant les  mains,  que  deviendrais-tu,  pau- 
vre enfant?  Ne  t'ai-je  pas  séparée  de  toutes 
les  affections  qui  protègent  une  femme 
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ici-bas?  Quel  héritage  te  laisserais-jr ? 
Thérèse,  confuse,  baissa  la  tête,  et  re- 
prit d'une  voix  sévère  : 

—  Qu'est-ce  à  dire,  Armand?  A  l'heure 
où  va  se  serrer  le  nœud  de  cette  trame  où 
tu  as  enveloppé  quatre  provinces,  que 
s'est-il  passé  pour  que  tu  doutes  et  que 
tu  aies  peur? 

Armand  ne  répondit  pas.  Thérèse  re- 
prit : 

—  Oubliez-vous,  la  Rouarie ,  quels 
hôtes  vous  allez  recevoir?  oubliez-vous 
que  ceux  qui  son  t  déjà  dans  cette  demeure 
attendent  de  vous  une  justification  ? 

A  ce  mot  de  justification,  la  Rouarie 
releva  la  tète  ;  il  oublia  les  pensées  de 
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pitié  et  de  crainte  qui  l'avaient  un  mo- 
ment agité.  Un  triste  et  dédaigneux  sou- 
rire glissa  sur  ses  lèvres. 

—  Oui,  dit-il,  une  justification,  je  dois 
une  justification  !  et  cependant  moi  seul 
jusqu'à  présent  ai  risqué  ma  vie  et  ma 
fortune  pour  le  salut  de  tous,  et  lorsque 
pour  ce  salut  commun  je  prends  une  pré- 
caution, lorsque  je  fais  arrêter  et  enfer- 
mer dans  ce  château  un  homme  que  je 
crois  un  traître,  on  me  demande  ma  jus- 
tification, et  M.  de  Perbruck,  dont  tout 
le  dévoûment  s'est  borné  jusqu'à  présent 
à  débarquer  à  Nantes  et  à  rester  malade 
pendant  un  mois  dans  une  cabane  de  pay- 
san 5  M.  de  Paradèze,  qui  a  fait  le  grand 
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effort  d'ouvrir  le  salon  de  son  château  à 
une  réunion  nocturne,  ces  deux  héros 
enfin  nie  menacent  de  détacher  de  l'asso- 
ciation tous  les  nobles  du  pays  nantais  si 
je  ne  leur  donne  pas  une  raison  suffisante 
de  l'arrestation  du  comte  Césaire  de  Per- 
bruck. 

—  Cet  homme,  dit  Thérèse,  n'est  point 
le  comte  de  Perbruck  ;  je  vous  dis  que  je 
l'ai  parfaitement  reconnu  pour  un  des 
deux  misérables  qui  portaient  sur  l'é- 
paule l'empreinte  ineffaçable  d'une  flé- 
trissure infamante. 

—  Ceci  est  plus  grave  que  vous  ne  pen- 
sez, Thérèse,  reprit  vivement  la  Roua- 
rie;  une  erreur  pourrait  nous  être  fu- 
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neste.  Le  soir  même  où  cet  homme  nous 
a  apporté  l'adhésion  des  gentilshommes 
nantais,  le  comte  'de  Perbruck  avait  as- 
sisté à  la  réunion  qui  avait  eu  lieu  chez 
le  baron  de  Paradèze.  Vous  l'avez  fait  ar- 
rêter, cet  homme,  quelques  instants 
après  qu'il  nous  eut  remis  cet  acte,  que 
j'ai  représenté  depuis  à  dix  de  ceux  qui 
l'ont  signé,  et  tous  l'ont  parfaitement  re- 
connu pour  être  celui  qu'ils  avaient  con- 
fié au  comte  de  Perbruck.  Vous  savez 
que,  forcés  de  marcher  séparément,  j'ai 
remis  cet  homme  à  Tinteniac  et  à  Tufiin, 
qui  l'ont  conduit  ici,  où  il  est  prisonnier 
depuis  un  mois.  Emportés  et  dominés 
par  les  circonstances,  ni  vous  ni  moi  n'a- 


I)fi    SÀIUliNIN    1ICII ET.  41 

vons  pu  revenir  dans  ce  château  depuis 
qu'il  y  est  captif;  ni  vous  ni  moi  n'avons 
pu  vérifier  l'existence  du  fait  que  vous 
m'avez  dénoncé.  Aujourd'hui,  il  faut  le 
prouver.  Si  vous  vous  étiez  trompée  ? 

—  J'y  engagerais  ma  tête,  Armand  ;  et 
si  je  me  suis  trompée,  je  prendrai  toute  la 
responsabilité  de  la  faute.  Faites  appeler 
ces  messieurs. 

—  Un  moment,  dit  Armand;  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  voir  le  prisonnier 
avant  de  dire  à  son  père,  au  baron  de 
Paradèze,  à  la  Châtaigneraie,  cet  horrible 
secret. 

—  Ce  n'est  pas  le  comte  de  Perbruck, 
vous  dis-je. 
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—  C'est  lui,  Thérèse,  on  lui  a  parlé; 
envoyé  par  moi  aux  nobles  nantais,  il  a 
été  reconnu  pour  être  le  comte  de  Per- 
bruck. 

—  Mais  si  c'est  lui,  dit  Thérèse,  com- 
ment se  fait-il  que  le  comte  de  Perbruck 
ait  subi  l'ignominieux  supplice  dont 
notre  prisonnier  est  flétri? 

—  Je  m'y  perds,  dit  laPtOuarie.  Mais 
ce  qui  m'épouvante  surtout,  c'est  que  le 
danger  est  égal,  soit  que  vous  vous  soyez 
trompée,  soit  que  vous  ayez  raison.  Car 
si  les  gentilshommes  reconnaissent  que 
j'ai  envoyé  près  d'eux  un  agent  qui  n'est 
pas  le  comte  de  Perbruck,  un  misérable 
échappé  des  galères,  ils  auront  peu  de 
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'Confiance  dans  les  mesures  de  sûreté  que 
je  puis  prendre.  Et  si  on  le  reconnaît 
pour  le  comte  de  Perbruck,  ils  trouve- 
ront que  j'ai  agi  très  légèrement  en  fai- 
sant arrêter  un  homme  sur  un  indice  qui, 
s'il  existe,  vient  peut-être  d'un  accident, 
peut-être  d'un  jeu  de  la  nature. 

—  A  la  garde  de  Dieu,  marquis,  dit 
Thérèse  en  se  levant.  Si  nos  amis  ne  com- 
prennent pas  que  dans  une  entreprise 
comme  la  nôtre  on  peut   sacrifier    un 

homme  à  un  soupçon,  ils  ne  sont  pas 
dignes  d'y  prendre  part. 

—  Voulez-vous  donc  leur  dire  la  vé- 
rité? 

—  C'est   moi   qui  ai   l'ait  arrêter  cet 
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homme,  c'est  moi  qui  en  dois  dire  les 
raisons  à  ceux  qui  viennent  nous  les  de- 
mander. Veuillez  faire  avertir  ces  mes- 
sieurs que  le  moment  est  venu  de  leur 
expliquer  notre  conduite. 

La  Rouarie  appela  un  domestique  et 
fit  prier  MM.  de  Paradèze,  de  Perbruck 
et  de  la  Châtaigneraie  de  vouloir  bien 
venir  le  joindre.  Un  moment  après,  ces 
messieurs  entrèrent.  Il  était  facile  de 
voir  que  l'absence  de  la  Rouarie  les 
avait  vivement  blessés.  Ils  saluèrent 
froidement  le  marquis  et  Thérèse,  et 
prirent  silencieusement  les  sièges  qui 
leur  furent  offerts. 


—  Monsieur  de  la  Rouarie,  dit  alors 
solennellement  M.  de  Perbruck,  lorsque, 
instruit  de  l'arrestation  de  mon  fils,  je 
vous  ai  demandé  compte  du  motif  de 
cette  arrestation,  vous  m'avez  répondu 
que  vous  me  l'apprendriez  dès  que  nuiis 
ions  arrivés  dans  votre  château. 
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—  Pardon,  dit  Thérèse,  mais  avant  de 
vous  dire  la  cause  de  cette  mesure  rigou- 
reuse, permettez-moi  de  vous  demander 
comment  vous  en  avez  été  instruit. 

Le  marquis  de  Perbruck  fit  une  incli- 
nation à  Thérèse  Moëllien ,  puis*  il  se 
tourna  vers  la  Rouarie  en  lui  disant  : 

—  Je  me  croyais  en  droit  d'interroger, 
Monsieur;  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour 
répondre. 

Le  regard  de  Thérèse  brilla  d'une  co- 
lère superbe  à  cette  dédaigneuse  obser- 
vation qu'on  ne  lui  adressait  même  pas. 

—  Monsieur  le  marquis  ,  reprit-elle 
avec  hauteur,  quand  je  vous  demandais 
qui  vous  a  informé  de  l'arrestation  de 
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votre  fils,  si  toutefois  c'est  votre  fils  (joi 
a  été  arrêté,  c'est  que  je  désirais  savoir 

si  vous  connaissiez  toutes  les  circons- 
tances de  cette  arrestation;  je  désirerais 

également  savoir  si  on  vous  avait  dit  que 
c'était  moi  qui  avais  affirmé  que  l'homme 
qui  s'était  présenté  à  nous,  sous  votre 
nom,  n'était  pas  votre  fils,  mais  quelque 
misérable  échappé  des  prisons. 

—  On  me  l'avait  appris,  Mademoiselle, 
dit  M.  de  Peibruck  sèchement.  Je  sais 
que  c'est  vous  qui  avez  fait  enchaîner  le 
comte  dePerbruck,qui  l'avez  fait  garrot- 
ter et  bâillonner  comme  un  misérable 
échappé  des  prisons.  C'est  là,  Madame, 
un  acte  de  violence  qui,  s'il  n'est  pas  ex- 
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cusé  par  des  motifs  bien  puissants,  me 
forcera  à  en  demander  compte  à  quel- 
qu'un qui  puisse  en  prendre  la  respon- 
sabilité vis-à-vis  d'un  gentilhomme. 
C'est  pour  cela,  Mademoiselle,  que  j'a- 
dressais la  parole  à  M.  le  marquis  de  la 
Rouarie. 

—  Monsieur,  dit  la  Rouarie  d'une  voix 
irritée,  prenez  garde  qu'avant  de  vous 
répondre  au  sujet  de  votre  fils,  je  ne  vous 
demande  compte,  moi,  du  ton  avec  le- 
quel vous  parlez  à  mademoiselle  de  Moël- 
lien. 

—  Vous  êtes  dans  votre  château,  Mon- 
sieur, dit  le  marquis  de  Perbruck,  et  il 
me   semble  assez  vaste  pour  contenir 
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quatre  prisonniers  au  lieu  d'un.  Ces  deux 
messieurs  et  moi  nous  sommes  venus 
sur  votre  parole. 

—  Et  elle  ne  vous  manquera  pas,  Mes- 
sieurs, dit  la  Rouarie  en  souriant  amè- 
rement... Continuez. 

—  Monsieur  de  Perbruck,  dit  M.  de 
Paradèze,  qui  se  hâta  d'intervenir,  il 
était  convenu  que  ce  serait  moi  qui  por- 
terais la  parole...  vos  sentiments  de  père 
ne  vous  laissent  pas  le  calme  suffisant 
pour  traiter  une  pareille  question. 

—  Parlez  donc,  mais  hâtons-nous,  dit 
brusquement  M.  de  Perbruck,  car  nos 
amis,  vous  le  savez,  ne  franchiront  le 
seuil  de  cette  maison  qu'autant  que  l'un 

IV.  4 
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de  nous  ira  leur  dire  qu'ils  ne  viennent 
pas  se  soumettre  aux  caprices  d'un  hom- 
me qui  n'est  pas  encore  l'égal  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  et  qui  déjà  parle 
comme  s'il  était  leur  maître  à  tous. 

—  Vous  avez  entendu?  dit  M.  de  Para- 
dèze  en  s'adressant  à  la  fois  à  la  Rouarie 
et  à  Thérèse,  et  maintenant  pourriez- 
vous  nous  dire  quelle  raison  si  puissante 
vous  a  déterminés  h  arrêter  et  retenir 
prisonnier  le  comte  de  Perbruck? 

Thérèse  hésita  à  répondre,  la  révéla- 
tion qu'elle^allait  faire  était  si  étrange, 
et  l'assurance  du  marquis  de  Perbruck 
était  telle  qu'elle  comprit  qu'elle  serait 
démentie.  Elle  réfléchit  et  dit  aussitôt  : 
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—  Avant  d'aller  plus  loin,  Messieurs, 
ne  [mmimv-yous  pas  qu'il  serait  nécessaire 
([ue  1  homme  qui  es!  l'objet  de  cette  dis- 
cussion fût  présent  ? 

—  Voilà  ce  que  je  pensais,  dit  la  Châ- 
taigneraie, et  ce  que  j'aurais  dit  tout 
d'abord,  si,  ajouta-t-il  en  souriant  gaî- 
ment,  ma  jeunesse  ne  m'avait  interdit  de 
donner  mon  avis  avant  celui  de  per- 
sonne. 

La  Rouarie  fit  appeler  Tinteniac  et  lui 
donna  l'ordre  d'amener  le  prisonnier. 
Tinteniac  parut  forl  embarrassé. 

—  Se  serait-il  évadé?  dit  Armand  ai 
anxiété... 
—  I!  y  aune  1  nie  je  l'ai  vu  dans 
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sa  prison,  et  cependant  M.  de  Champa- 
gnolles,  qui  vient  d'arriver,  affirme  ra- 
voir rencontré  avant-hier  en  compagnie 
de  M.  de  Venanceaux. 

—  J'en  étais  sûre,  dit  Thérèse;  cet 
homme  n'est  pas  le  comte  de  Per- 
bruck. 

—  Le  marquis  de  Venanceaux  !...  c'est 
impossible  !  s'écria  vivement  la  Rouarie; 
allez  chercher  le  prisonnier...  allez,  al- 
lez ! 

Tinteniac  sortit,  et  la  Rouarie  reprit 
aussitôt  : 

—  Il  y  a  dans  tout  ceci  quelque 
mystère  dont  je  crains  de  lever  le  voile, 
non  pas  pour  vous,  monsieur  de  Per- 
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bruck,  mais  pour  nous  tous.  Le  marquis 
de  Venanceaux  est  prisonnier  à  Saint- 
Malo,  j'en  suis  sûr;  votre  fils,  ou  tout 
autre,  qui  nous  a  dit  s'appeler  le  comte 
de  Perbruck,  est  certainement  captif 
dans  ce  château,  et  voilà  M.  de  Cham- 
pagnolles  qui  les  rencontre  tous  les  dpux 
ensemble  avant-hier;  et  il  s'agit  de  deux 
hommes  dont  l'un  a  disparu  depuis  cinq 
ans,  tandis  que  l'autre  est  absent  de  la 
France  depuis  plus  de  vingt  ans.  Mes- 
sieurs, reprit  laRouarie  d'un  ton  alarmé, 
si  l'astuce  de  nos  ennemis  avait  introduit 
parmi  nous  des  agents  qui,  sous  de  faux 
noms,  eussent  surpris  nos  secrets?... 
—  Je  crains  que  M.  de  la  Rouarie  n'ait 
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raison,  dit  le  marquis  de  Perbruck,  car 
vous  savez  qu'il  y  a  de  par  le  monde  un 
malheureux  nommé  Saturnin  Fichet, 
dont  la  ressemblance  avec  mon  fils  est 
véritablement  extraordinaire. 

—  Tout  s'explique,  reprit  Thérèse;  il 
y  a  un  homme,  dites-vous,  qui  ressemble 
à  ce  point  à  votre  fils  ?  C'est  donc  à  celui- 
là  que  j'aurai  donné  asile,  celui-là  que 
j'ai  examiné  dans  son  sommeil  et  qui 
porte  sur  son  épaule  la  marque  des  ga- 
lériens. 

Cette  déclaration  jeta  une  étrange  sur- 
prise parmi  tous  ceux  qui  l'entendirent. 
La  Châtaigneraie  seul  laissa  échapper 
un  sourire. 
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—  Oui,  Messieurs,  ditlallouarie,  voilà 
que   m'avait  déclaré  mademoiselle 

Moëllien. 

11  raconta  alors  l'histoire  des  deux 
trappistes,  et  reprit  avec  un  grand  sou- 
lagement  : 

—  Mademoiselle  de  Moëllien  a  raison, 
tout  s'explique;  c'est  ce  misérable  que 
j'ai  fait  arrêter. 

—  Rien  ne  s'explique  au  contraire,  dit 
la  Châtaigneraie  avec  une  intention  qui 
devait  avoir  un  motif  secret.  Si  M.  delà 
ilouarie  a  arrêté  le  faux  comte  de  Per- 
l>ruck,  comment  ce  misérable  était- il 
porteur  de  notre  adhésion? 

—  En  effet,  dit  la  Rouarie,  l'homme 
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que  j'ai  arrêté  était  porteur  de  cet  acte. 

—  C'est  donc  lui  qui  était  chez  M.  le 
baron  de  Paradèze  ,  dit  la  Châtaigneraie. 

—  Non,  ce  doit  être  mon  fils,  reprit  le 
marquis  de  Perbruck,  puisque  le  lende- 
main de  cette  arrestation  j'ai  vu  ce  M.  Sa- 
turnin Fichet  parfaitement  libre. 

—  Mais  nous  aussi  nons  l'avons  vu, 
répliqua  la  Châtaigneraie,  et  il  nous  a 
parlé  de  notre  rencontre  de  la  veille  chez 
le  baron.  Etpuis,  reprit-il,  mademoiselle 
de  Moëllien  est  sûre  que  celui  qui  a  été 
arrêté  est  flétri  d'une  marque  infamante. 
Ce  ne  serait  donc  pas  ce  Saturnin,  libre 
le  lendemain  de  cette  arrestation,  qui 
serait  marqué?... 
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—  Monsieur de  la  Châtaigneraie!  s'é- 
cria le  marquis  avec  hauteur,  cette  sup- 
position est  une  insulte. 

—  Ma  foi!  reprit  la  Châtaigneraie, 
comprenez-y  quelque  chose  si  vous  pou- 
vez ;  moi,  je  m'y  perds. 

Ils  en  étaient  là  lorsque  Fontevieux 
entra,  le  visage  tout  effaré. 

—  Il  arrive  en  ce  moment  une  chose 
étrange,  dit-il  aussitôt,  un  homme  que 
je  jurerais  être  le  comte  Césaire,  accom- 
pagné du  jeune  paysan  qui  vous  a  sauvé 
la  vie,  monsieur  le  marquis  de  Perbruck . 
et  que  nous  avons  retrouvé  près  de  vous 
chez  votre  fermier  Robertin,  cet  homme 
et  ce  paysan  demandent  absolument  à 
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être  introduits  près  de  vous.  Il  y  va,  di- 
sent-ils de  notre  salut  à  tous. 

—  Qu'on  les  fasse  venir,  dit  vivement 
la  Rouarie  plus  alarmé  qu'il  ne  le  voulait 
paraître.  Tout  va  s'expliquer  sans  doute. 

Fontevieux  sortit.  L'anxiété  était 
grande.  La- Châtaigneraie  lui  seul  pa- 
raissait fort  peu  tourmenté  de  ce  mystère 
inextricable.  On  entendit  bientôt  des 
pas  rapides  s'approcher,  et  par  une  bi- 
zarre circonstance,  au  moment  où  Mar- 
guerite et  Saturnin  entraient  par  une 
porte,  Césaire  de  Perbruck  paraissait 
d'un  autre  côté. 

Tous,  à  l'aspect  de  ces  deux  hommes, 
dont  la  ressemblance  était  si  extraordi- 
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aaire,  restèrent  frappés  d'épouvante  <i( 
de  surprise.  Aucun  n'eût  oaé  dire  auquel 
des  deux,  il  avait  eu  affaire,  quoiqu'en 
les  voyant  l'un  près  de  l'autre  on  pût 
remarquer  des  dissemblances  qu'on  se 
tut  rappelées  difficilement  lorsqu'ils 
étaient  séparés. 

M.  de  Perbruek  seul  n'hésita  pas,  et 
s'élançant  vers  Césaire,  il  s'écria  : 

—  Mon    fils!...  voilà  mon  fils,  Mes- 
sieurs ! 

-  Oui,  reprit  Marguerite ,  qui  avait 
remarqué  l'étonnement  de  la  llouarie  et 
île  Thérèse  à  cette  double  apparition, 
voilà  le  comte  Césaire  de  Perbruek  î  Qui 
en  doute  ici? 
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—  Et  qui  le  lui  conteste?  dit  Satur- 
nin. 

—  En  ce  cas ,  reprit  Thérèse  en  s'a- 
dressant  à  Fichet,  tu  es  donc  le  miséra- 
ble imposteur  qui  a  voulu  prendre  sa 
place?  Tu  es  celui  qui  a  pénétré  dans 
ma  maison  et  qui  a  été  flétri  par  le  bour- 
reau? 

—  Moi  !  s'écria  Fichet  en  se  reculant, 
j'ai  été  flétri  par  le  bourreau  !  Qui  ose 
dire  cela?  reprit-il  avec  une  telle  hau- 
teur et  une  expression  si  résolue,  qu'il 
étonna  Thérèse. 

Cependant  à  cette  parole  de  Saturm  i, 
Marguerite  avait  poussé  un  cri  étouffé  et 
Césaire  s'était  brusquement  dégagé  des 
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bras  de  son  père.  La  Châtaigneraie  l'ob- 
servait avec  une  attention  obstinée. 

C'était   une    position   extraordinaire 
que  celle  de  ces  deux  hommes  en  face 
l  un  de  l'autre  :  Césaire,  pâle,  amaigri 
par  la  captivité,  muet,  confus,  et  Satur- 
nin Fichet,  le  front  haut  et  couronné 
pour  ainsi  dire  des  lambeaux  sanglants . 
qui  cachaient  sa  blessure.  Thérèse,  la 
Uouarie  et  tous  les  autres  spectateurs  de 
cette  rencontre  promenaient  un  regard 
incertain  de  l'un  à  l'autre,  et  à  voir  leur 
attitude  à  tous  les  deux,  ils  eussent  pu 
croire  que  le  gentilhomme  était  celui  qui 
se  révoltait  si  fièrement  contre  une  accu- 

ation,  et  que  le  misérable  était  celui  qui 
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restait  immobile,  la  tète  basse  et  l'œil 
fixe. 

Cependant  M.  dePerbruck  fut  le  pre- 
mier à  répondre  à  Saturnin  Fichet. 

—  C'est  mademoiselle  de  Moëllien  qui 
le  dit. 

—  Je  dis  que  l'un  de  ces  deux  hommes 
est  un  échappé  de  bagne,  reprit  Thérèse 
qui  remarquait  le  tremblement  convulsif 
qui  s'était  emparé  de  Césaire;  mainte- 
nant je  ne  pourrais  dire  lequel  des  deux. 

—  Ni  Pub  ni  l'autre,  s'écria  Saturnin, 
et  la  preuve  est  facile  à  donner. 

A  ces  mots,  il  se  dépouilla  rapidement 
de  son  habit,  déchira  sa  chemise  et 
montra  à  tous  son  épaule  nue  et  intacte. 
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—  Il  a  raison,  dit  la  Rouarie,  et  voilà, 
ajoiita-t-ilen montrant Césairedont la  pâ- 
leur était  effrayante...  voilà  celui  qui  nous 
a  trompés,  voilà  le  misérable  galérien! 

—  Lui!  reprit  son  père,  à  qui  l'indi- 
gnation prêta  une  véritable  hauteur,  lui! 
niais  c'est  mon  fils,  31essieurs,  c'est  le 
comté  de  Perbruck  !  et  l'accusation  por- 
tée  contre  lui  est  au  prétexte  infâme 
dont  s'est  servi  M.  de  la  Rouarie  pour  ex- 

r  un  acte  de  déloyauté!...  Répondez, 

Césaire  !  confondez  cette  basse  calomnie  ! 

Le  jeune  comte  resta  immobile. 

— 11  y  a  un  moyen  bien  simple  de 

voir  la  vérité,  dit  la  Châtaigneraie,  qui 

•rvait  plus  attentivement  qu'un  autre 
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le  trouble  de  Césaire  ;  voyons  l'épaule 
de  cet  homme. 

Et  lui-même,  il  porta  la  main  sur  le 
comte.  Mais  Césaire  sortant  enfin  de 
l'horrible  anéantissement  où  il  était 
plongé,  se  releva  fièrement,  et  jeta  un 
regard  tranquille  sur  l'assemblée. 

—  C'est  inutile,  Messieurs,  dit-il,  je  ne 
:  suis  pas  le  comte  de  Perbruck  ! 

Cette  déclaration  frappa  toute  l'assem- 
blée d'une  surprise  inouïe  ;  la  Châtaigne- 
raie sourit  avec  satisfaction ,  comme  s'il 
eût  compris  et  approuvé  l'action  de  Cé- 
saire. 

—  Quoi  !  s'écria  son  père...  Césaire... 
ce  n'est  pas  toi... 
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Le  comte  s'éloigna  froidement  du  mar- 
quis. 

—  Je  ne  suis  pas  le  comte  de  Perbruck , 
répéta-t-il. 

—  Mon  fils!...  mon  fils!...  dit  le  mar- 
quis en  l'implorant. 

Césaire  arracha  avec  un  mouvement 
convulsif  les  haillons  qui  le  couvraient, 
et  ajouta  d'une  voix  sourde  : 

—  Est-ce  que  votre  fils  a  été  marqué 
parle  bourreau? 

—  Vous  voyez!  dit  Thérèse  Moëllien, 
je  ne  m'étais  pas  trompée. 

Le  marquis  de  Perbruck ,  éperdu 
anéanti,  resta  immobile. 

IV.  5 
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—  Mais  qui  êtes-vous,  malheureux?  fit 
la  Rouarie. 

—  C'est  sans  doute  le  véritable  Satur- 
nin Fichât,  s'écria  M.  de  Paradèze  ;  et 
voilà  le  comte  qui  veut  se  cacher,  ajouta- 
t— il  en  montrant  Saturnin  Fichet. 

—  Non  pas,  non  pas ,  reprit  Saturnin 
avec  éclat  ;  le  véritable  Saturnin  Fichet , 
c'est  moi.  Non,  de  par  mon  père,  qui  est 
bien  mon  père,  je  ne  suis  pas  le  comte 
de  Perbruck.  Qu'il  garde  son  nom  ,  son 
titre  et  son  rang,  moi  je  garde  mon 
nom...  et  surtout  je  garde  ma  peau, 
ajouta-t-il  en  frappant  fièrement  sur  son 
épaule  nue. 

—  Ha  raison,  dit  Césaire  avec  calme  ; 
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je  ne  suis  pas  Saturnin  Pichet  et  je  ne 
suis  pas  le  comte  de  Perhruck  ;  il  n'y  a 
el  il  n'y  aura  de  flétrissure  ni  sur  votre 
nom,  monsieur  le  marquis,  dit-il  en  s'a- 
dressant  à  son  père ,  ni  sur  le  vôtre , 
brave  jeune  homme,  ajouta-t-il  en  par- 
lant à  Saturnin. 

—-Mais,  moji  fils,  s'écria  le  marquis 
avec  désespoir;  où  est-il  ?  Qu'est-il  de- 
venu? 

—  Votre  fils  est  mort,  marquis  de 
Perbruck,  dit  Césaire  d'une  voix  sinis- 
tre :  et  puisque  vous  m'avez  découvert, 
je  suppose  que  vous  ferez  disparaître 
su  vivante  image  ,  comme  lui-même  est 
disparu  depuis  longtemps. 
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—  C'est  la  loi  de  notre  association,  dit 
Thérèse,  et  la  mort  te  punira  de  ta  traî- 
trise. 

—  Ne  me  la  faites  pas  attendre,  dit  le 
comte;  et  si  parmi  tous  les  gentilshom- 
mes ici  présents ,  aucun  ne  se  sent  la 
force  de  se  souiller  de  ma  mort,  qu'on 
me  prête  une  arme,  et  justice  sera  bien- 
tôt faite. 

—  Ne  jugez- vous  pas  à  propos  d'inter- 
roger cet  homme,  dit  M.  de  Paradèze, 
peut  être  nous  apprendra-t-il  les  menées 
de  nos  ennemis. 

Ces  mots  rappelèrent  à  Fichet  pour- 
quoi il  était  venu  au  château,  et  il  dit 
tout  bas  à  la  Rouarie  ; 
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—  Pardon,  monsieur  le  marquis,  mais 
je  suis  ici,  moi,  pour  vous  avertir  d'un 
immense  danger. 

—  C'est  bien  !  dit  le  marquis  de  même. 

Puis  il  reprit  tout  haut  en  montrant 
Césaire. 

—  Quant  à  cet  homme,  emmenez-le, 
Tinteniac,  et  qu'il  en  soit  comme  s'il 
n'avait  jamais  été. 

—  Mais  c'est  impossible,  s'écria  alors 
Marguerite  qui,  haletante  et  pleine  d'une 
horrible  anxiété,  suivait  le  mouvement 
de  cette  scène  étrange  ;  c'est  impossible, 
vous  ne  pouvez  pas  le  tuer,  lui...  lui  qui 
est  le  comte  dePerbruck,  entendez-vous, 
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lui  qui  est  innocent,  malgré  ce  signe  in- 
fâme de  flétrissure. 

—  Ce  jeune  homme  vous  ment,  reprit 
Césaire;  je  ne  suis  pas  le  comte  de  Per- 
bruck. 

— -  Ne  le  croyez  pas,  reprit  Marguerite 
avec  désespoir,  mais  je  le  sais  bien,  moi... 
moi...  moi,  dit -elle  en  se  frappant  la 
poitrine,  moi  qui  lui  ai  valu  cet  affreux 
supplice. 

—  Vous...  fit  Césaire,  vous... 

—  Ah!  tu  ne  m'as  pas  reconnue,  Cé- 
saire, tu  n'as  pas  reconnu  Marguerite,  s'é- 
cria celle-ci  en  se  mettant  à  ses  pieds  les 
mains  jointes  et  le  visage  éploré.  Jamais 
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je  ne  t'eusse  dit  mon  nom,  mais...  je 
parlerai,  je  dirai  tout. 

Césaire  eut  un  mouvement  convulsif  ; 
il  attacha  sur  Marguerite  un  regard  fixe 
e1  ardent,  il  y  eut  dans  son  esprit  mi 
moment  d'incertitude  en  retrouvant  le 

témoin  qui  devait  le  justifier,  mais  l'or- 
gueil l'emporta  encore  une  fois  ;  la  pen- 
sée d'avouer  que  d'une  façon  quelcon- 
que la  main  d'Un  bourreau  avait  imprimé 
une  marque  infamante  sur  l'épaule  d'un 
gentilhomme  le  révolta  à  ce  point  qu'a- 
prés  un  moment  de  silence  il  reprit  d'une 
voix  calme  : 

—  Cette  fille  ment;  le  comte  de  Per- 
bruck  est  mort. 
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—  Puis,  comme  si  sa  force  était  à  bout, 
il  porta  autour  de  lui  un  regard  déses- 
péré en  s'écriant  : 

—  Personne  n'aura-t-il  pitié  de  moi! 
personne  ne  me  donnera-t-il  un  couteau, 
un  pistolet  ! 

Tout  le  monde  le  regardait  avec  stu- 
péfaction, car  déjà  le  doute  avait  pénétré 
dans  tous  les  esprits.  On  commençait  à 
supposer  que  ce  pouvait  être  là  le  véri- 
table comte  de  Perbruck  ;  on  se  rappelait 
sa  bizarre  disparition,  on  avait  remarqué 
son  incertitude  d'un  moment.  Puis,  en 
voyant  cette  froide  résolution  de  mourir, 
ce  désespoir  de  ne  pas  trouver  une  mort 
assez  prompte,  on  comprenait  que  peut- 


DE    SATURMN    FICIIET.  75 

être  il  avait  hâte  d'ensevelir  dans  la  mort 
l'horrible  secret  qu'il  avait  essayé  d'en- 
sevelir dans  un  cloître. 

M.  de  Perbruck  était  tombé  sur  un 
si^ge,  la  tête  dans  ses  mains  ;  M.  de  Pa- 
radèze  s'était  approché  de  Thérèse;  Mar- 
guerite était  restée  à  genoux.  La  Châtai- 
gneraie seul  continuait  à  observer  le 
désespoir  de  Césaire.  Tout-à-coup  il  prit 
un  pistolet  à  sa  ceinture  et  s'approcha 
du  malheureux. 

—  Cette  arme ,  lui  dit-il  tout  bas ,  je 
puis  la  donner  au  comte  de  Perbruck. 

—  Merci,  la  Châtaigneraie,  repartit  de 
même  Césaire  en  tendant  la  main  pour 
prendre  le  pistolet. 
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—  Je  puis  la  lui  donner,  mais  à  une 
condition,  dit  la  Châtaigneraie  :  c'est  que 
vous  me  permettrez  d'interroger  cette 
jeune  filie.  Si  après  cela,  et  dans  une 
heure,  je  ne  vais  pas  moi-même  \#us 
dire  :  «  Revenez,  comte,  et  soyez  notre 
chef,  »  vous  serez  libre  de  vous  tuer  ; 
donnez-moi  votre  parole  de  gentilhomme 
de  m'attendre  une  heure. 

—  Eh  bien  î  je  vous  la  donne. 

La  Châtaigneraie  lui  remit  le  pistolet. 

—  Marquis,  dit  la  Châtaigneraie*  vou- 
lez-vous faire  conduire  cet  homme  en 
lieu  sur. 

—  Je  vous  l'abandonne,  dit  la  Rouarie, 
qui,  alarmé  des  nouvelles  que  venait  de 
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lui  donner  rapidement  Saturnin,  ne  pre- 
nait déjà  plus  aucun  intérêt  à  cette  scène 
inexplicable .  Messieurs,  reprit-il  d'une 
voix  éclatante  et  impérative,  veuillez  me 
suivre,  les  circonstances  sont  graves,  et 
j'apprends  à  l'instant  des  nouvelles  qui 
nous  forceront  peut-être  à  prendre  des 
mesures  rapides  et  décisives. 

Le  marquis  de  Perbruck  voulut  encore 
s'approcher  de  Césaire.  La  Châtaigneraie 
l'arrêtant  lui  dit  : 

—  Veuillez  suivre  M.  de  la  Rouarie  ;  il 
faut  que  j'interroge  cette  jeune  ftlle. 

—  Mais  mon  fds  !  fit  avec  désespoir 
M.  de  Perbruck. 

—  Je  crois  pouvoir  vous  affirmer, 
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monsieur  le  marquis,  lui  dit  gravement 
la  Châtaigneraie,  que  si  votre  fils  est 
mort,  il  est  mort  honorablement,  et  que 
s'il  vit,  il  vivra  avec  honneur. 

M.  de  Paradèze  entraîna  le  marquis  de 
Perbruck,  qui  ne  savait  plus  ce  qu'il  fai- 
sait, et  ils  suivirent  la  Rouarie  ,  Tinte- 
teniac  et  Fontevieux,  qui  s'éloignèrent 
précipitamment  avec  Saturnin  Fichet, 
tandis  que  le  jeune  Tuffin  reconduisait 
Césaire  dans  la  maison  dont  on  venait  de 
le  faire  sortir. 

Thérèse  Moëllien,  la  Châtaigneraie  et 
Marguerite  demeurèrent  seuls. 


XI 


—  Quel  est  donc  votre  projet,  mon- 
sieur? dit  Thérèse  à  la  Châtaigneraie. 

—  Madame,  reprit  celui-ci,  l'homme 
qu'on  vient  de  reconduire  en  prison,  ce  «• 
lui  que  vous  avez  fait  justement  arrêter, 
est  le  comte  de  Perbruck,  je  n'en  doute 
pas. 
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—  Oui,  c'est  lui,  dit  Marguerite,  c'est 
lui  qui  veut  mourir. 

—  Si  c'est  le  comte  de  Perbruck,  re- 
prit Thérèse,  quel  crime  a  pu  le  marquer 
d'une  si  horrible  flétrissure  ? 

«7  Yoilà  ce  que  cette  femme  peut  nous 
dire,  repartit  la  Châtaigneraie,  et  si  ce 
n'est  pas  un  crime,  mais  un  malheur, 
comme  je  le  suppose,  ni  vous  ni  moi, 
madame,  ne  laisserons  un  brave  gen- 
tilhomme se  punir  par  la  mort  de  la  fata- 
lité qui  l'a  frappé.  Parlez,  mademoiselle, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Margue- 
rite, et  hàtez-vous,  car  dans  une  heure 
M.  de  Perbruck  doit  sortir  de  sa  prison 
pour  être  notre  chef,  ou  y  rester  pour 
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que  son  secret  s'y  ensevelisse,  dans  la 
mort,  avec  lui. 

—  Je  comprends  votre  générosité,  dit 
Thérèse,  mais  je  ne  comprends  pas  que 
la  justification  de  M.  de  Perbruck  soit 
possible 

—  Eh  bien  !  écoutez-moi  donc,  reprit 
Marguerite  avec  effort,  et  vous  jugerez  si 
tout  autre  à  sa  place,  eût-il  été  le  roi  de 
France  lui-même,  eût  pu  échapper  à 
l'exécrable  vengeance  qui  l'a  frappé. 

Alors  Marguerite  commença  le  récit 
de  ses  amours  avec  Césaire.  Elle  avoua 
sa  faiblesse  et  ses  folles  espérances  ;  elle 
dit  comment  elle  avait  consenti  à  suivre 
celui  quelle  aimait  et  à  quitter,  pour  lui, 
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cette  solitude  de  la  vie  et  du  cœur  où  l'a- 
vait laissée,  pendant  près  de  seize  ans, 
l'homme  qui  se  disait  son  père. 

Tant  qu'elle  parla  de  son  passé  ou  tout 
son  crime  avait  été  d'aimer,  sa  voix  resta 
calme  au  milieu  de  la  honte  même 
qu'elle  éprouvait,  mais  lorsqu'elle  ar- 
riva à  cette  nuit  fatale  où  son  amant  et 
elle  furent  frappés,  lui  à  l'épaule,  elle  au 
cœur  ;  lui  d'un  fer  rouge,  elle  du  nom  de 
son  père  ;  lorsqu'il  lui  fallut  avouer  l'in- 
famie de  sa  naissance  et  les  refus  hau- 
tains dePerbruck,  ce  fut  à  genoux  qu'elle 
parla,  ce  fut  d'une  voix  haletante,  ce  fut 
avec  des  sanglots,  des  larmes  et  des  cris 
déchirants.  Alors,  voyant  la  Châtaigne- 
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raie  et  Thérèse  Moëllien  qui  la  considé- 
raient avec  le  douloureux  étonnement 
(|ue  devait  leur  inspirer  cette  bizarre  et 
terrible  aventure,  elle  se  traîna  jusqu'il 
leurs  pieds  en  s'écriant  : 

—  Oh!  sauvez-le!  sauvez-le!  Je  ne 
veux  pas  que  mon  amour  le  tue...  Vous 
seuls  au  monde  saurez  ce  secret,  et  s'il 
ne  le  croit  pas  en  sûreté  dans  mon  sein, 
je  me  tuerai  à  ses  pieds. 

—  Non,  pauvre  enfant,  dit  Thérèse 
Moëllien  en  lui  tendant  la  main,  tu  ne 
mourras  pas;  et  vous  sauverez  M.  de 
Perbruck,  dit-elle  vivement  à  la  ChàUy- 
?;neraie. 

—  Oui,   madame,  dit  le  jeune   gert- 

IV.  G 
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lilhomme  avec  enthousiasme  ;  je  le  sau- 
verai de  la  mort,  mais  vous  seule  pouvez 
le  sauver  de  son  désespoir. 

—  Que  faut-il  faire  ?  dit  Thérèse. 

—  Il  faut  le  présenter,  tout  à  l'heure,  à 
la  noblesse  de  Nantes,  comme  un  des 
meilleurs  gentilshommes  de  notre  pays  : 
et  quand  vous,  madame,  vous  le  génie 
de  la  Rouarie,  l'âme  de  ses  desseins, 
l'héroïne  de  nos  projets  à  tous,  quand 
vous  et  moi,  dont  l'honneur  est  assez 
haut  pour  pouvoir  couvrir  tous  ceux  qui 
se  mettront  à  son  abri,  quand  tous  deux, 
dis-je,  nous  répondrons  de  lui,  aucun 
de  ceux  qui  ont  pu  voir  la  marque  qui  ne 
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le  Qétrit  point  à  nos  yeux  ne  doutera  de 
S0£  honneur. 

—  Allez  donc  le  sauver,  dit  Thérèse 
avec  enthousiasme,  je  vous  attends  tous 
deux. 

Aussitôt  elle  appela,  et  dit  au  serviteur 
qui  se  présenta  : 

—  Conduisez  M.  de  la  Châtaigneraie 
dans  la  prison  de  l'homme  qui  vous  a 
été  remis  il  y  a  un  mois,  et  laissez 
homme    sortir   librement    avec    mon- 
sieur. 

Tliérrse  resta  donc  seule  avec  Margue- 

C'étaient  deux  cœurs  dévoués,  mais 

le   sentiment  qui   les   animait  l'y  ne  et 

l'autre  n'était  pas  le  même  :  l'exaltation 
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politique  avait  poussé  Thérèse  Moël- 
lien  dans  la  voie  pénible  et  glorieuse 
qu'elle  parcourait;  l'amour  seul  avait 
jeté  Marguerite  dans  le  chemin  obscur 
et  désespéré  où  elle  se  traînait  à  la 
suite  de  Césaire. 

—  Tu  l'aimais  donc  bien,  dit  Thérèse 
à  Marguerite,  pour  lui  avoir  ainsi  donné 
ton  âme  et  ton  honneur? 

— Oh  oui  !  jel'aimais,  repartit  Margue- 
rite d'une  voix  pleine  de  larmes.  La  pre- 
mière fois  que  je  l'ai  vu,  son  aspect  m'a 
troublée  et  réjouie.  Il  m'a  semblé  que  je 
l'attendais.  Et  puis  quand  il  m'a  écrit, 
quand  il  m'a  parlé,  une  force  invincible, 
inouïe,  m'a  jetée  à  lui.  Il  me  demandait 
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mon  amour,  et  il  l'avait  déjà;  il  ma  de- 
mandé mon  honneur,  je  lui  ai  donné 
mon  honneur,  comme  je  lui  aurais  donné 
ma  vie,  comme  je  lui  avais  donné  la 
veille  le  ruban  qui  nouait  mes  cheveux. 
Y  a-t-il  une  différence  dans  l'amour, 
entre  le  premier  et  le  dernier  des  gages? 
Oh! non,  Madame,  non!  Et,ajouta-t-elle 
en  baissant  les  yeux,  vous  devez  me 
comprendre,  vous,  vous  qui  aimez  aussi 
ce  grand  et  noble  marquis  delallouarie, 
à  qui  vous  avez  voué  votre  existence  ? 

En  toute  autre  circonstance,  la  fierté 
de  Thérèse  se  fût  révoltée  de  voir  placer 
son  amour  à  côté  de  celui  de  la  misé- 
rable fille  qui  était  restée  à  genoux  de- 
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vant  elle,  niais  à  ce  moment  sa  pensée 
était  bien  loin  d'une  pareille  susceptibi- 
lité. Thérèse  se  disait  que  ce  n'était  point 
ainsi  qu'elle  aimait  la  Rouarie.  En  effet, 
elle  lui  avait  donné  volontairement  son 
existence,  pour  rester  la  compagne  d'hé- 
roïques projets  ;  mais  celui  auquel  elle 
avait  donné  son  âme,  et  qui  ne  l'eût  pas 
vainement  priée  s'il  avait  osé  la  prier, 
ce  n'élaitpas  la  Rouarie,  c'était  un  autre. 
Elle  regarda  Marguerite,  et  les  yeux 
mouillés  de  larmes  sur  elle-même,  elle 
lui  dit  doucement  : 

—  Et  qu'espères-tu  maintenant,  mal- 
heureuse? 

—  Moi ,    dit   naïvement   Marguerite , 
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rien,  rien  que  le  servir  rt  le  sauver  si  la 
mort  le  menace  encore.  J'ai  vécu  pen- 
dant de  longues  années  à  la  porte  de  son 
couvent,  rien  que  pour  le  voir  quelque- 
fois du  sommet  des  hautes  murailles  qui 
l'enfermaient  et  que  je  gravissais  au  péril 
de  ma  vie  ;  je  l'ai  suivi  quand  il  a  quitté 
cet  asile.  Un  seul  jour  j'ai  cru  lavoir 
perdu,  ce  fut  celui  où  il  trouva  l'hospita- 
lité dans  votre  maison,  mais  j'appris 
bientôt  qu'il  avait  gagné  la  grève  de  Saint- 
Malo  pour  aller  à  Guernesey  :  c'est  là  que 
je  l'ai  retrouvé  mourant.  Et  depuis  ce 
temps,  tout  l'or  que  mon  père  me  prodi- 
guait je  l'ai  employé  à  le  suivre,  h 
.surveiller... 
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—  Quoi!  dit  Thérèse,  qui  écoutait 
Marguerite  avec  un  triste  étonnement, 
pendant  tout  ce  temps  vous  ne  l'avez 
point  approché? 

—  Jamais!  jamais!  dit  Marguerite; 
seulement  je  le  voyais  quelquefois  à  la 
dérobée.  Mais  quand  il  est  venu  se  mêler 
à  vos  héroïques  et  dangereux  projets, 
j'ai  voulu  être  près  de  lui,  alors  il  m'a 
fallu  prendre  ce  déguisement. 

—  Et  il  ne  savait  pas  qui  vous 
étiez  ? 

—  Non. 

—  Et  vous  ne  le  lui  avez  jamais  dit  ? 

—  Jamais. 

—  Et  il  l'eût  peut-être  toujours  ignoré, 
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fit  Thérèse  profondément  émue,  sans  la 
fatale  explication  d'aujourd'hui  ? 

—  Toujours,  reprit    Marguerite    en 
antla  tête. 

—  Mais    pourquoi  donc    le    suivre  , 
alors  ?  reprit  Thérèse. 

—  Pourquoi?  dit  Marguerite  avec 
exaltation,  parce  que  je  sentais  là,  qu'un 
jour  viendraitoùil  aurait  besoin  de  quel- 
qu'un pour  le  secourir,  s'il  était  blessé 
sur  un  champ  de  bataille,  pour  lui  venir 
en  aide  ,  s'il  succombait  à  la  fatigue, 
pour  le  protéger  devant  un  danger  in- 
connu... Et  vous  voyez  que  j'ai  bien  fait, 
madame,  car  sans  moi  il  mourait. 

— Etmain tenant  que  vous  l'avez  sauvé, 


00  AVENTURES 

vous  êtes  heureuse,  n'est-ce  pas?  reprit 
Thérèse,  qui  semblait  étudier  cet  amour 
pour  le  comparer  au  sien;  maintenant 
vous  pouvez  lui  demander  la  récompense 
de  tant  de  tendresse  ? 

—  Moi!  dit  Marguerite,  qui  parut  ne 
pas  comprendre  cette  question,  pour- 
quoi lui  demander  une  récompense  ?  il 
avait  emporté  avec  lui  mon  âme,  ma  vie, 
ma  pensée;  en  lesuivant,  j'ai  suivi  ma  vie; 
en  le  sauvant,  c'est  moi  que  j'ai  sauvée. 

Thérèse  écoutait  avec  une  doulou- 
reuse surprise  l'exaltation  résignée  de 
cet  amour  si  peu  semblable  au  sien,  et 
comme  si  elle  eût  voulu  connaître  tout 
le  mystère  de  cette  àme  si  complètement 
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dévouée,  elle  lui  dit  avec  quelque  hésita- 
tion : 

—  Mais    cette   réparation   que  totn 
père  avait  demandée,  ce  nom  qu'il  vou- 
lait obtenir  pour  vous,  ne  l'espérrz-vous 
pas  ? 

—  Moi,  madame?  dit  Marguerite  en 
se  levant;  moi,  la  femme  du  comte  de 
Perbruck  ?  jamais  ,  madame,  jamais! 
Celle  qui  doit  porter  ce  nom  doit  être 
pure  devant  Dieu  et  de\*ant  les  hommes 
de  toute  faute  et  de  toute  souillure  :  je 
suis  la  fille  du  bourreau  de  Nantes,  ma- 
dame ! 

Cette  réponse  fit  tressaillir  Thérèse 
Moëllien  et  lui  rappela  à  qui  elle  parlait. 
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La  fin  de  cette  conversation  devenait  em- 
barrassante, et  déjà  Thérèse  s'étonnait 
qu'on  l'eût  laissée  si  longtemps  seule 
avec  cette  jeune  fille ,  lorsque  l'arrivée 
soudaine  de  Fontevieux  vint  rompre  à 
temps  cet  entretien. 

—  Il  faut  nous  préparer  à  quitter  le 
château,  dit  rapidement  Georges  ;  le  se- 
cret de  notre  réunion  a  été  surpris  par 
l'infâme  Morillon,  et  avant  deux  heures, 
toutes  les  forces  dont  ce  misérable  peut 
disposer  seront  à  la  porte  de  ce  châ- 
teau. 

—  Et  cette  fois  encore,  s'écria  Thérèse 
avec  colère,  la  réunion  générale  qui  de- 
vait sanctionner  nos  projets  et  en  arrêter 
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l'exécution,    cette  réunion  sera  ajour- 
née. 

—  Non,  madame,  non,  reprit  Fonte- 
vieux,  il  faut  que  tout  soit  conclu  aujour- 
d'hui. La  séance  va  s'ouvrir  ;  le  marquis 
et  quelques-uns  de  nos  amis  sont  seuls 
instruits  du  danger  qui  nous  menace.  S'il 
s'abat  sur  nous  assez  rapidementpour  que 
nous  ne  puissions  l'éviter,  nous  le  com- 
battrons ;  si,  au  contraire,  il  nous  laisse 
letemps  de  mettrelederniersceauà  notre 
entreprise,  avant  de  frapper  à  la  porte  de 
cette  demeure,  toutes  les  mesures  sont 
prises  pour  que  chacun  puisse  se  retirer 
en  sûreté.  Venez,  madame,  on  vous  at- 
tend, et  quant  à  cette  jeune  fille,  il  faut 
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qu'elle  nousaccompagne,  et  il  faut  qu'elle 
aille  s'asseoir  auprès  de  ce  jeune  homme 
qu'on  appelle  Saturnin  Fichet  et  qui  as- 
sistera à  la  séance  sous  le  nom  du  comte 
de  Perbruck. 

Cette  étrange  résolution  surprit  égale- 
ment Thérèse  et  Marguerite.  Celle-ci 
voulait  une  explication,  mais  le  temps 
pressait  et  il  leur  fallait  suivre  Fonte- 
vieux. 

Avant  de  raconter  cette  fameuse  séan- 
ce, où  les  gentilshommes  de  quatre  pro- 
vinces jurèrent  de  combattre  et  de  mou- 
rir pour  la  monarchie,  il  faut  que  nous 
disions  quelle  nouvelle  circonstance  avait 
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ffcroé  notre  aventurier  à  accepter  encore 
une  fois  le  rôle  de  Césaire. 

Comme  nous  lavons  dit,  Saturnin 
avait  averti  la  Rouarie  qu'un  yrave  dan- 
ger le  menaçait.  Pour  le  lui  faire  com- 
prendre, il  avait  dû  lui  raconter  com- 
ment il  avait  été  mêlé  au  secret  de  la 

conspiration.  11  lui  dit  aussi  comment  il 
avait  été  arrêté  le  lendemain  comme 
étant  le  comte  de  Perbruck,  et  enfin  il 
lui  raconta  sa  délivrance,  qui  devait  être 
sans  doute  l'ouvrage  de  Morillon.  Mais 
malgré  toute  sa  résolution,  Saturnin 
«■prouva  quelque  eiûbarn  [u'il  fal- 

lut avouer  l'étrange  proposition  que  lui 
avait  faite  le  commissaire  de  la  Conven- 
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tion,  et  surtout  lorsqu'il  fallut  dire  qu'il 
l'avait  acceptée. 

MM.  de  Paradèze  et  de  Perbruck  vou- 
lurent pousser  les  hauts  cris  ;  mais  la 
Piouarie,  à  qui  un  pareil  moyen  n'eût  pas 
répugné  s'il  eût  pu  le  servir,  et  qui  en 
trouvait  au  fond  l'invention  ingénieuse, 
la  Piouarie  leur  fit  observer  que  ce  n'était 
pas  le  moment  de  discuter  le  plus  ou 
moins  de  convenance  des  actions  de  Sa- 
turnin Fichet,  et  qu'il  fallait  s'informer 
avant  tout  de  ce  qui  en  était  arrivé. 

Saturnin  en  vint  alors  à  sa  rencontre 
avec  MM.  de  Champagnolles,  Limoëlan, 
le  baron  de  la  Guyomarais  et  ceux  qui 
les  accompagnaient,   et   il  apprit  à  la 
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Rouarie  les  renseignements  que  Morillon 

avait  recueillis  dans  cet  entretien,  ren- 
seignements qui  devaient  le  conduire  au 
château. 
A  cette  nouvelle  MM.  de  Pèrbruck  et 

de  Paradèze  voulurent  encore  prendre 
Saturnin  à  partie  comme  étant  la  cause 
de  ce  danger;  ils  ne  parlaient  de  rien 
moins  que  de  le  traiter  comme  un  espion, 
quand  la  Rouarie  reprit  : 

—  Eh  !  messieurs,  trouvez-moi  parmi 
nous  tous  un  garçon  qui  ait  plus  d'hon- 
neur que  celui-ci,  et  je  vous  le  livre.  Cer- 
tes il  lui  était  permis  à  lui,  qui  n'est  pas 
des  nôtres,  de  nous  laisser  dans  le  dan- 
ger sans  nous  prévenir.  Il  est  cependant 

17.  7 
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venu,  blessé,  et  presque  mourant,  lors- 
que tant  d'autres  se  seraient  cachés.  N'en 
parlons  donc  plus  et  songeons  aux  me- 
sures que  nous  devons  prendre. 

—  Il  n'y  en  a  point  d'autres  que  de 
nous  disperser,  dit  M.  de  Paradèze. 

—  Impossible,  dit  la  Rouarie,  les  rou- 
tes qui  mènent  au  château  doivent  être, 
à  l'heure  qu'il  est,  battues  de  tous  côtés 
par  la  gendarmerie  et  les  gardes  natio- 
naux, et  nous  séparer,  ce  serait  aller  un 
à  un  au-devant  du  danger  pour  y  suc- 
comber. Non,  messieurs,  il  faut  que  nous 
nous  enfermions  tous  ici,  i\  faut  hâter 
la  venue  de  tous  nos  amis.  Où  sont  les 
vôtres,  monsieur  de  Paradèze  ? 
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—  A  la  grotte  de  Saint-André,  el  ils  at- 
tendent ma  réponse  relativement  au 
comte  de  Perbruck. 

—  C'est  vrai,  dit  la  Rouarie  ave  impa- 
tience, niais  après  ce  qui  s'est  pas»  . 
quelle  réponse  comptez- vous  leur  faire? 

—  En    vérité ,   dit  II.   de  Perbruck 
avec  un  cruel  embarras,  je  ne  le  si 
et... 

—  Cependant,  reprit  la  Ilouurie,  ils  ont 
considéré  l'arrestation  du  comte  comme 
une  insulte  à  tous  ceux  du  pays  nantais. ils 
n'entreront  pas  tant  qu'ils  n'auront  pas 
obtenu  de  satisfaction  a  ce  sujet,  ils  vont 
don.  resl  râla  caverne  de  Saint-André... 
D'après  ce  que  vous  a  dit  ce  jeune  hom- 
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me,  les  émissaires  de  Morillon  vont  y  ar- 
river... C'est  livrer  vos  amis  à  un  danger 
•  effroyable,..  Messieurs,  ceci  serait  une 
trahison... 

—  Mais  que  faire,  mon  Dieu!  s'écria 
M.  de  Paradèze. 

—  Eh  bien  !  reprit  la  Rouarie,  allez  les 
rejoindre  sur-le-champ,  et  vous,  mon- 
sieur de  Paradèze,  vous,  monsieur  de 
Perbruck,  dites-leur  que  le  comte  Cé- 
saire  est  mort,  car  je  ne  pense  pas  que 
vous  vouliez  faire  assister  à  notre  séance 
le  misérable  que  vous  avez  reconnu  pour 
voire  fils  et  qui  a  dit  ne  pas  l'être. 

—  Non,  certes,  dit  M.  de  Perbruck  en 
baissant  la  tète. 
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On  en  était  à  ce  point  de  la  discussion, 
lorsque  M.  de  Champagnolles  arriva 
tout-à-eoup.  Il  venait  avertir  la  Rouarie 
que  les  gentilshommes  nantais  avaient 
envoyé  un  émissaire  pour  s'informer  de 
la  réponse  qu'on  avait  faite  relativement 
au  prisonnier.  La  Rouarie  regarda  M.  de 
Perbruck  et  M.  de  Paradèze,  et  sans 
doute  il  allait  faire  entrer  M.  de  Cham- 
pagnolles dans  le  secret  de  leur  embar- 
ras, lorsque  celui-ci,  apercevant  Saturnin 
Fichet,  reprit  vivemeiît  : 

—  Eh!  pardieu,  la  réponse  me  semble 
facile,  puisque  voilà  le  comte  lui-même. 
J'ai  beau  leur  affirmer  que  je  l'ai  vu,  il  y 
a  deux  jours,  et  que  cette  prétendue  ar- 
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restation  est  sans  doute  le  résultat  d'une 
méprise,  ils  s'obstinent  à  ne  pas  me 
croire  et  veulent  absolument  que  ce  soit 
le  comte  lui-même  qui  vienne  les  déga- 
ger de  la  parole  qu'ils  se  sont  donnée 
«Mitre  eux  de  se  séparer  de  l'association, 
si  par  hasard  il  n'obtenait  point  raison 
du  procédé  de  M.  le  marquis  de  la 
Rouarie. 

A  ce  moment  la  Rouarie  comprit  qu'il 
jouait  tout  l'avenir  de  ses  projets  et  pensa 
au  danger  auquel  étaient  exposés  les 
gentilshommes  nantais.  Il  adressa  un  re- 
gard rapide  et  significatif  à  tous  ceux 
qui  l'entouraient  et  dit  d'une  voix  haute 
en  s'adressant  à  Saturnin  Fichet  : 
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—  Allez  donc,  monsieur  le  comte,  et 

i  l'arrivée  de  ces  messieurs  :  vous 
12  mieux  que  personne  combien  il  est 
ut  qu'ils  soient  dans  l'enceinte  de 
murs.  Allez,  reprit  la  Rouarie  d'un 
ton  bref  et  impérieux  en  voyant  le  re- 
gard stupéfait  que  Saturnin  attachait  sur 
lui. 

Ainsi,  pour  la  quatrième  fois,  celui-ci 
fut  appelé  à  jouer  le  rôle  du  comte  de 
iruck.  D'abord,  c'avait  été  par Ter- 
reur de  quelques  paysans  ;  plus  Lard,  par 
la  dénonciation  de  Marguerite.  L'ayant- 
yeille,  ce  rôle  lui  avait  été  donné  par  Mo- 
rillon, l'agent  de  la  Convention  ;  et,  à  ce 
moment,  il  lui  était  imposé  parla  Roua- 


404  AVENruiiES 

rie,  parle  chef  de  l'association  qui  vou- 
lait renverser  ce  terrible  pouvoir. 

Saturnin  eût  peut-être  hésité  à  accep- 
ter. Mais  la  dernière  partie  de  la  phrase 
de  la  Rouarie  le  décida.  11  s'agissait,  en 
effet,  d'arracher  les  gentilshommes  nan- 
tais à  un  danger  auquel  il  les  avait  expo- 
sés lui-même.  Il  suivit  donc  M.  de  Cham- 
pagnolles.  Cette  considération,  qui  avait 
déterminé  Saturnin,  arrêta  aussi  les  ob- 
servations de  M.  de  Perbruck  et  de  M.  de 
Paradèze.  D'ailleurs,  il  n'y  avait  plus  à 
discuter  cette  résolution...  Saturnin  était 
sorti. 

—  Cette  fois  seulement,  et  pour  le  sa- 
lut de  tous,  dit  la  Rouarie,  ce  jeune 
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homme  passera  pour  votre  iils,  et  p 
nous  aviserons. 

Cependant,  si  la  décision  de  la  Roua- 
rie  sauvait  une  partie  des  conjurés  du 
danger  immédiat  d'être  surpris  à  la  ca- 
verne Saint-André,  elle  ne  prévenait  pas 
le  danger  bien  plus  grave  de  voir  toute 
la  conspiration  enveloppée  et  surprise 
dans  l'enceinte  du  château. 

C'est  alors  que  ceux  qui  ne  connais- 
saient pas  encore  la  Rouariedans  toute 
sa  supériorité  purent  juger  de  la  pré- 
voyance, de  l'activité,  des  ressources  i  i 
des  combinaisons  de  cet  homme  prodi- 
gieux. Il  fit  appeler  quelques-uns  de  ses 
serviteurs,  et  à  l'instant  chacun  n 


106  AVENTURES 

l'ordre  qui  le  concernait.  Il  s'agissait  de 
savoir  quels  pouvaient  être  les  mouve- 
ments de  Morillon.  Aussitôt,  de  tous  les 
angles  du  château,  partirent  successive- 
ment de  longs  cris  qui  s'en  allèrent  se 
répétant  de  loin  en  loin  dans  le  silence 
de  la  nuit  jusqu'à  ce  qu'ils  se  perdissent 
tout-à-fait  dans  l'espace.  Ces  cris  por- 
taient de  toutes  paris  une  question.  La 
douane  tira  sa  montre. 

—  Nous  avons  dix  minutes  à  attendre, 
répondit-il,  il  faut  en  profiter. 

Aussitôt  il  appela  de  nouveaux  domes- 
tiques. 

—  On  s'assemblera  dans  le  grand  cel- 
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lier,  dit-il,  <fue  tout  y  soit  prêt  dans  une 
demi-heure.    . 

11  pouvait  être  à  ce  moment  onze 
heures  du  soir.  Aussitôt  dans  ce  château, 
immobile  en  apparence  quelques  in- 
stants avant,  tout  s'anima  comme  par 
enchantement  :  les  lumières  coururent 
de  toutes  parts.  On  voyait  à  la  lueur  des 
torches  passer  dans  les  galeries  une  mul- 
titude de  paysans  tout  armés  et,  s'il  le 
fallait,  prêts  a  combattre. 

—  Veuillez  nie  suivre,  Messieurs,  dit 
la  Piouarie  ;  il  faut  nous  assurer  que  l'en- 
liée  principale  du  château  est  libre  pour 
tous  ceux  qui  voudront  le  visiter. 

Le  marquis  descendit  dans  les  étapes 
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inférieurs,  et  il  arriva  avec  ceux  qui  le 
suivaient  au  vaste  préau  qui  précédai! 
le  premier  mur  d'enceinte  et  la  herse 
qui  ouvrait  sur  la  campagne.  Quelques 
paysans  y  stationnaient  tenant  des  tor- 
ches, et  éclairaient  de  nombreux  servi- 
teurs dont  les  ombres  s'allongeant  et 
se  perdant  dans  l'obscurité  donnaient 
un  aspect  fantastique  à  cette  scène  noc- 
turne. 

—  Tinteniac,  dit  la  Rouarie,  qu'au- 
cun de  nos  hôtes  ne  s'arrête  dans  1  s 
appartements  et  que  tous ,  de  quelque 
côté  qu'ils  arrivent,  soient  conduits  au 
lieu  de  la  réunion. 

Un  cri  de  Tinteniac  répéta  cet  ordre, 
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et  il  courut  de  la  base  au  sommet  du  châ- 
teau. 

La  Rouarie  arriva  bientôt  à  la  porte 
principale,  et  les  conjurés  s'étonnèrent 
en  la  voyant  gardée  par  un  seul  serviteur 
à  cheveux  blancs  qui  habitait  la  petite 
chambre  pratiquée  à  côté  de  cette  porte. 

—  Lambert,  lui  dit  le  marquis,  les  ré- 
publicains vont  venir  attaquer  le  château 
cette  nuit. 

—  Qu'ils  viennent!  dit  le  vieillard  en 
montrant  une  carabine  pendue  au  mur. 

—  D'abord,  reprit  la  Rouarie,  tu  vas 
cacher  ceci. 

Le  vieillard  regarda  son  maître  avec 
une  stupéfaction  douloureuse. 
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—  Ou  plutôt,  ajouta  la  Rouarie,  em- 
portez cette  arme,  Georges  ;  mon  vieux 
Lambert  ne  résisterait  pas  à  la  tentation 
de  s'en  servir. 

—  Monsieur  le  marquis  me  désarme  ? 
dit  Lambert  avec  douleur. 

—  Ne  m'as-tu  pas  dit  cent  fois  qu'il  ne 
faut  jamais  laisser  la  bouteille  à  portée 
de  la  main  de  l'ivrogne...  Ceci,  dit-il  en 
prenant  lui-même  la  carabine  des  mains 
du  vieillard,  c'est  ta  bouteille.  La  poudre 
te  grise...  mon  vieux  camarade. 

—  Mais  que  dirai-je  donc  quand  vien- 
dront les  républicains  ?  fit  Lambert  d'un 
air  suffoqué. 
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—  Tu  leur  demanderas  poliment  ce 
qu'ils  veulent 

—  Poliment!  fit  Lambert..,  Hum... 

—  Comme  tu  pourras...  dit  la  Rouarie. 
Mais  comprends-moi  bien,  ils  viendront 
au  nom  de  la  loi  pour  visiter  le  château. 

—  Et  je  les  enverrai  paître. 

—  Tu  leur  ouvriras  et  tu  les  conduiras 
partout. 

—  Partout  ï 

—Partout  où  ils  voudront  aller.  Si 
même  ils  parlaient  de  visiter  les  caves  et 
les  souterrains ,  tu  te  laisseras  intimider  ou 
séduire,  et  tu  les  conduiras...  tu  sais...  à 
cette  cave  secrète  où  je  cache  mon  vieux 
vin. 
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—  Ah  !  ah  !  dit  le  vieillard,  qui  parais- 
sait comprendre  très  bien. 

—  Et  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  aient 
soif,  tu  ne  te  feras  pas  de  mauvaise  af- 
faire en  défendant  contre  eux  quelques 
vieilles  futailles  qu'ils  videront. 

—  Ils  boiront  tout  leur  saoul,  reprit 
le  vieux  Lambert  en  riant,  mais  avant 
d'arriver  là,  monseigneur,  s'ils  pénè- 
trent dans  tous  les  appartements  ? 

—  Qu'importe  !  dans  vingt  minutes  tu 
seras  seul  dans  le  château.  Ouvre  leur 
les  portes  s'ils  le  veulent...  Laisse-toi 
voler  les  clés  s'ils  en  ont,  envie.  Ne  les 
empêche  pas  de  briser  les  serrures  si 
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cela  leur  va  mieux.  Je  ne  veux  aucune 
résistance. 

—  Il  suffit,  dit  Lambert.  Et  fermerai-je 
la  porte  derrière  eux  ? 

—  Quand  il  en  sera  temps,  je  viendrai 
la  fermer  moi-même  ;  jusque-là  qu'elle 
reste  ouverte. 

— •  Bien  !  dit  Lambert  en  se  frottant  les 
mains.  Et  où  retrouverai-je  ma  cara- 
bine ? 

—  Je  te  la  rapporterai,  dit  la  lloua- 
rie. 

—  Merci,  monseigneur,  et  Vive  le  roi  ! 
dit  le  vieillard  en  prenant  les  mains  de 
la  Rouarie  et  en  les  baisant.  Puis  il  reprit, 
en  s'adressant  aux  spectateurs  de  cette 

ir.  8 
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scène  :  «  Je  vous  en  prie,  messieurs,  fai- 
tes que  je  sois  au  moins  du  commence- 
ment de  la  danse  ;  à  mon  âge  on  est 
pressé  de  s'amuser.  » 

A  ce  moment,  la  Piouarie  imposa  si- 
lence du  geste  à  fous  ceux  qui  l'entou- 
raient. Un  cri  lointain  et  presque  imper- 
ceptible avait  frappé  son  oreille.  Ce  cri 
se  répéta  en  se  rapprochant  et  vola  en  un 
instant  du  fond  de  la  vallée  jusqu'au 
sommet  du  château.  Ce  premier  cri  ve- 
nait du  couchant.  Un  autre  arriva  bien- 
tôt du  midi,  et  successivement  de  tons 
les  points  de  l'horizon  vint  la  réponse  à 
la  question  qui  avait  été  ainsi  envoyée 
dix  minutes  avant. 
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—  Messieurs,  dit  la    Remarie  après 
avoir  recueilli  tous  ces  cris,  les  républi- 
cains viennent  d'abord  par  Saint-Aubin- 
d'Aubigné  ;  de  ce  côté  ils  sont  encore  à 
.plus  d'une  lieue.  Ce  sontcinql>ri«;adesde 
gendarmerie.  Ceux  de  Rennes  ont  pris  la 
route  de  Redon  et  ne  sont  pas  encore  ar- 
rivés à  la  ferme  du  Clélan. Ce  dé  tachement 
est  composé  de  deux  a  trois  cents  gardes 
nationaux.  La  troupe  la  plus  nombreuse 
doit  marcher  sur  fitédée.  Elle  a  un  ca- 
non. Tant  pis,  car  s'ils  comptent  le  traî- 
ner jusqu'ici  à  travers  les  chemins  dé- 
foncés, cela  les  retardera  d'une  heure  au 
moins,  et  je  voudrais   le*  voir  arriver 
tous  à  la  fois.  On  nu  signale  un  chef  dé- 
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terminé  à  la  tète  de  cette  troupe.  On  m'en 
signale  aussi  un  autre  qui  passe  par 
Montfort,  et  qui,  sans  doute,  veut  s'em- 
parer de  la  caverne  Saint-André.  Allons, 
tout  va  bien,  ils  arriveront  assez  à  temps 
pour  surprendre  le  château  pendant  que 
nous  y  serons  encore.  Fontevieux,  allez 
avertir  mademoiselle  de  Moëllien  que 
nous  allons  entrer  en  séance. 

—  Mais  nos  amis  de  Nantes,  dit  M.  de 
Paradèze,  ne  sont  peut-être-  pas  encore 
arrivés. 

Ils  nous  attendent,  messieurs,  dit  la 
Rouarie  en  montrant  une  fenêtre  à  la- 
quelle parurent  deux  flambeaux  ;  cba- 
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cun  a  trouvé  le  guide  qui  devait  l'intro- 
duire ici. 

Us  reprirent  tous  ensemble  le  chemin 
du  château.  En  traversant  le  préau,  la 
lïouarie  s'arrêta  et  poussa  un  long  cri.  A 
l'instant  même  toutes  les  torches  qui 
éclairaient  les  nombreuses  fenêtres  de 
l'immense  bâtiment  s'éteignirent.  La 
transition  fut  si  soudaine  que  ceux  qui 
accompagnaient  la  Rouarie  eussent  pu 
croire  que  le  château,  qui,  tout-à-1'heure 
brillait  dans  l'ombre  par  mille  bouches 
enflammées ,  s'était  tout-à-coup  abîmé 
dans  l'obscurité.  Le  mouvement  et  le 
bruit  s'étaient  éteints  comme  la  lumière. 
Tinteniac  marchait  le  premier  tenant  un 
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flambeau.  Ce  fut  seulement  après  quel- 
ques minutes  d'incertitude  que  l'œil  des 
gentilshommes  qui    suivaient  la  Rema- 
rie put  apercevoir  la  masse  silencieuse 
et  sombre   du  chàieau  qui  avait  pour 
ainsi  dire  disparu  a  leurs  regards.  Us 
entrèrent,  et  a  mesure  qu  ils  avançaient, 
les   portes  se  fermaient   derrière  eux. 
L'aspect  de  l'intérieur  avait  changé  aussi 
rapidement  que  celui  du  dehors  :  par- 
tout des  chambres  nues,  abandonnées, 
nulle  trace  d'habitation.  Il  n'y  avait  pas 
un  quart-d'heure  qu'ils  avaient  quitté  le 
château;  on  eût  dit  qu'il  y  avait  passé 
vingt  ans  de  solitude  et  d'abandon. 


DE    SVITKMN    PICHET*.  449 

—  C'est  merveilleux,  dit  tout  bas  M.  de 
Paradèze  à  M.  de  Perbruck. 

—  On  fait  beaucoup  avec  une  fortune 
pareille  à  celle  de  Ja  Rouarie,  dit  de 

ne  M.  de  Perbruck. 

—  On  fait  encore  plus  avec  l'amour  et 
le  dévoùment  de  ses  serviteurs,  fit  sévè- 
rement la  Rouarie,  quand  on  Ta  acheté 
par  la  justice  et  l'humanité. 

Ceci  était  à  l'adresse  de  M.  de  Per- 
bruck. Mais  il  ne  releva  point  la  leçon... 
A  ce  moment,  ceux  qui  étaient  venus  si 
hautainement  demander  compte  de  sa 
«  oaduite  à  la  R.ouarie,  se  sentirent  enfin 
-  s  inférieurs. 

Arrivés   à  la   hauteur    du    troisième 
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étage,  le  marquis  s'arrêta  un  moment, 
ouvrit  une  croisée  et  se  pencha  en  de- 
hors. Il  poussa  un  bouton  de  fer  perdu 
dans  les  ciselures  d'un  macaron  qui  ser- 
vait d'ornement  extérieur  à  l'appui  de 
cette  croisée.  Aussitôt  la  voûte  d'une 
large  porte  située  en  face  de  cette  croi- 
sée se  leva  lentement  dans  la  boiserie  qui 
l'encadrait  des  deux  côtés  du  mur  et 
laissa  descendre  une  petite  échelle  en  fer. 
La  Rouarie  referma  la  croisée.  Tinte- 
niac  monta  le  premier  et  éclaira  les  gen- 
tilshommes qui  le  suivirent.  Le  marquis 
passa  le  dernier,  l'échelle  se  releva  et  la 
voûte  redescendit  et  se  reposa  doucemen  t 
sur  l'épais  pilastre  qui  la  supportait. 
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—  Et  maintenant  ils  peuvent  arriver, 
et  ils  peuvent  interroger  ce  château,  dit 
la  Rouarie  rien  ne  leur  répondra. 

En  effet ,  la  voûte  était  de  pierre ,  et 
frappée  du  dehors ,  elle  n'eût  pas  rendu 
ce  son  creux  qui  annonce  un  espace  vide 
au  delà  de  la  paroi  qu'on  heurte. 

Une  fois  arrivés  dans  ce  dédale  mys- 
térieux ,  la  Rouarie  et  ses  compagnons 
montèrent  un  petit  escalier  pratiqué 
dans  l'énorme  épaisseur  des  murs.  Au 
sommet  de  cet  escalier  une  herse  en  1er 
défendait  un  couloir  bas,  étroit,  tor- 
tueux, et  dont  la  construction  annonçait 
qu'il  faisait  encore  partie  des  bâtiments, 
car  il  était  carrelé.  Mais  bientôt  et  après 
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de  nombreux  détours,  ils  arrivèrent  sous 
des  voûtes  taillées  en  plein  roc,  et  mar- 
chèrent sur  la  pierre  vive  :  ils  avaient 
pénétré  dans  les  flancs  même  de  la  col- 
line. De  distance  en  distance  des  herses 
coupaient  cette  voûte  ténébreuse ,  et  en 
même  temps  on  rencontrait  à  droite  et  à 
gauche  des  portes  libres  qui  aboutis- 
saient à  des  galeries  qui  fuyaient  dans 
tous  les  sens.  Enfin  ,  après  dix  minutes  , 
ils  arrivèrent  à  une  salle  assez  considé- 
rable et  dans  laquelle  brûlaient  quelques 
torches. 

—  Nous  voici  arrivés  ,  messieurs  ,  dit 
la  ttouarie  ,  voici  l'heure  où  les  hommes 
sages  et  prudents  doivent  s'armer  contre 
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ceux  dont  la  fougue  voudrait  précipiter 
les  événements.  Puis-je  compter  sur 
vous? 

MM.  de  Paradèze  et  de  Perbruck  pro- 
mirent de  faire  ce  que  désirerait  la  Rema- 
rie. 

—  Allez  donc,  dit-il,  prendre  votre 
place  parmi  vos  amis. 

Tinteniac  emmena  M.  de  Perbruck. 
Le  jeune  Tuffin  servit  de  guide  à  M.  de 
Paradèze. 


XII 


Au  bout  de  quelques  minutes  de  mar- 
che ,  MM.  de  Paradèze  et  de  Perbruck 
entrèrent  chacun  d'un  côté  dans  une 
vaste  salle  magnifiquement  éclairée  et 
autour  de  laquelle  s'élevaient  de  nom- 
breux gradins.  Plus  de  deux  cents  gen- 
tilshommes y  avaient  déjà  pris  place  et 
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s'entretenaient  vivement  entre  eux.  M.  de 
Paradèze  se  trouva  à  côté  de  Saturnin , 
qui  se  trouvait  au  milieu  de  ceux  du  pays 
nantais  ;  tout  le  monde  le  saluait  du  nom 
de  comte  de  Perbruck  et  le  traitait  avec  : 
considération.  D'ailleurs  la  blessure  qu'il 
avait  au  front  le  rendait  mille  fois  plus 
intéressant  que  ne  l'eut  été  Cés^ire  avec 
sa  figure  de  prisonnier. 

Quant  au  marquis  de  Perbruck ,  il 
était  placé  à  quelque  distance ,  de  façon 
à  ce  que  tous  les  gentilshommes  du  pays 
nantais  fussent  pour  ainsi  dire  contenus 
par  les  anciens.  Chaque  province  avait 
ainsi  son  groupe  particulier  :  ceux  de  la 
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Bretagne   proprement   dite,    ceux   du 
Maine  ,  eeux  de  l'Anjou. 

M.  de  Perbruck  et.  le  baron  de  Para- 
dèze  remarquèrent  cependant  l'absence 
de  la  Châtaigneraie. 

Au  moment  où  ils  allaient  se  rejoin- 
dre pour  s'interroger  à  ce  sujet,  Thé- 
rèse arriva,  accompagnée  de  Fontevieux 
et  de  Marguerite.  Tous  les  regards  se  tour- 
nèrent vers  mademoiselle  de  Moëllien, 
dont  les  blancs  vêtements  de  femme 
tranchaient  au  milieu  de  cette  assemblée 
d'hommes.  Un  cri  unanime  et  enthou- 
siaste l'accueillit.  Elle  salua  en  rougis- 
sant. Presque  aussitôt  la  Rouarie  entra. 
Lesgentilshommesbretonsl'accueillirent 
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avec  transport.  Ceux  de  l'Anjou  furent 
plus  froids;  ceux  du  Maine  et  du  pays 
nantais  restèrent  silencieux. 

La  Rouarie  sentit  qu'il  avait  de  nom- 
breuses préventions  à  vaincre,  de  pro- 
fonds dissentiments  à  combler,  avant  de 
donner  à  tous  ceux  qui  avaient  répondu 
à  son  appel  l'esprit  qui  l'animait  et  l'o- 
béissance dont  il  avait  besoin.  La  Roua- 
rie était  placé  sur  une  espèce  d'estrade 
plus  élevée  que  les  gradins  sur  lesquels 
étaient  assis  les  autres  gentilshommes. 
A  quelques  gestes  échappés  à  divers  as- 
sistants, il  devina  qu'on  avait  trouvé  qu'il 
se  faisait  trop  vite  une  place  plus  haute 
que  celle  des  autres.  Il  avait  vu  le  dan- 
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ger,  il  se  hâta  de  le  combattre.  Un  pro? 

tond  silence  avait  succédé  au  long  mur- 

mure  qu'avait  causé  son  apparition. 

— -  Messieurs,  dit  la  Rouarieen  élevant 

la  voix,  ceci  est  la  place  de  ceux  qui  ont 

à  proposer  un  moyen  de  sauver  la  pati  ie. 

Nous  sommes  prêts  aies  entendre. 

Il  descendit  aussitôt  de  l'estrade  et 
alla  s'asseoir  près  de  Thérèse,  qui  était 

devenue  pâle  d'indignation  à  cette  dé- 
claration qu'elle  considéra  comme  un 
acte  de  faiblesse. 

—  Parlez!  parlez!  dirent  les  gentils- 
hommes bretons. 

Les  autres  groupes  restèrent  immobi- 
les,quoiqu'on  y  chuchotât  vivement   à 

IV.  h 
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voix  basse.  Thérèse,  penchée  vers  la 
llouarie,  l'excitait  à  reprendre  sa  place  ; 
mais  le  marquis ,  immobile  et  patient, 
laissait  aller  le  tumulte  qui  bourdonnait 
déjà  dans  toutes  les  parties  de  rassem- 
blée. Aucun  n'osait  prendre  la  parole 
pour  faire  une  proposition  quelconque. 
Saturnin,  qui  examinait  tout  cela  avec 
plus  de  curiosité  et  de  sangfroid  que  tous 
ceux  qui  étaient  venus  là  avec  une  véri- 
table passion  politique  dans  le  cœur,  se 
prit  à  dire  assez  haut  pour  que  tous  ceux 
qui  l'entouraient  l'entendissent  : 

—  L'assemblée  est  impossible,  si  on 
ne  lui  nomme  un  président. 

—  G  est  juste,  dit-on  autour  de  lui. 
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■—  ("'est  juste  !  répéta-t-on  de  tous  co- 
tés. 

—  Il  faut  nommer  un  président  !  fut  le 
cri  général. 

—  Qui  désignera-t-on  ?  reprirent  les 
gentilshommes  bretons. 

—  Votons!  dirent  quelques  voix. 

— Ce  serait  perdre  un  temps  précieux, 
répondit  Fichet. 

Chacun  attendait  un  avis  pour  pren- 
dre une  décision. 

—  Ecoutez!  écoutez  !  reprit-on  de  tous 
côtés. 

-Qu'ya-t-il? 

—  C'est  le  comte  de  Perbruck  qui  veut 
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parler,  dirent  quelques  gentilshommes 
nantais. 

—  Qu'il  parle  ;  écoutons. 

—  Parlez,  parlez,  comte,  lui  cria-t-on 
de  toute  la  salle. 

Saturnin,  se  voyant  ainsi  mis  en  avant, 
fut  sur  le  point  de  se  troubler.  Le  mar- 
quis de  Perbruck  et  M.  de  Paradèze  trem- 
blaient de  le  voir  interpellé  de  tous  cô- 
tés. LaPiOuarie  lui-même  craignait  quel- 
que maladresse  de  la  part  du  malheu 
reux  Saturnin. 

Sa  surprise  fut  grande  et  sa  terreur  re- 
doubla en  voyant  Saturnin  quitter  sa 
place,  traverser  toute  l'enceinte  et  mon- 
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ter  fièrement  et  résolument  sur  l'estrade 
que  la  Rouarie  venait  de  quitter. 

—  Ce  malheureux  va  nous  perdre,  dit 
Thérèse. 

—  Attendons,  reprit  la  Uouarie. 

Un  murmure  tlatteur  salua  Saturnin 
de  la  part  des  groupes  qui  avaient  si 
froidement  accueilli  la  Rouarie. 

—  Messieurs,  dit  Saturnin,  à  qui  son 
émotion  donnait  une  pâleur  qui  inté- 
ressa vivement  l'assemblée,  le  marquis 
de  la  Rouarie  a  dit  que  cette  place  était 
destinée  à  celui  qui  voudrait  proposer  un 
moyen  de  sauver  la  France  des  infâmes 
bourreaux  qui  regorgent  et  la  dévastent. 
(  Le  coup  de  pistolet  de  Morillon  reten- 
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tissait  dans  celte  phrase  de  Saturnin.) 

—  Oui,  oui,  cria-t-on  de  toutes  parts, 
parlez,  parlez. 

—  Eh  bien,  dit  Saturnin,  le  premier 
moyen  de  salut  pour  la  patrie,  c'est  no- 
tre union,  c'est  l'oubli  de  toute  préten- 
tion rivale,  c'est  le  sacrifice  de  toutes  les 
haines,  c'est  la  reconnaissance  et  le  res- 
pect pour  les  services  rendus. 

—  Oui,  oui,  dit-on  de  tous  côtés. 

Et  une  voix  parmi  les  gentilshommes 
s'écria  : 

—  Le  nom  de  Champagnolles  rappelle 
plus  de  services  que  dix  autres  noms  de 
cette  assemblée. 
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—  Vous  oubliez  celui  de  la  Faucli 
répondit-on  d'un  autre  coté. 

—  Et  celui  de  Desilles  ,   répliquer' 
quelques  voix. 

—  Je  n'oublie  rien ,  dit  Saturnin  en 
s'assurait  dans  la  route  où  on  IV 
lancé ,  c'est  vous  au  contraire  qui  oubliez 
qu'il  y  a  ici  un  homme  qui ,  depuis  trois 
ans  toujours  debout,  toujours  prêt ,  tou- 
jours infatigable,  aidé  de  sa  seule  for- 
tune et  de  son  seul  génie,  a  conçu  le 
plan  de  cette  vaste  association  et  l'a  exé- 
cuté. Vous  oubliez  que  c'est  lui  qui  vqus 
a  tous  appelés  ici ,  que  .."est  lui  à  qui  les 
princes  exilés  ont  confié  le  salut  de  la 
eau-  3  oubliez  que  sans  lui 
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chacun  de  nous  irait  à  l'aventure  tentant 
des  efforts  infructueux  ,  divisant  les  for- 
ces de  la  noblesse ,  perdant  notre  cause 
par  des  tentatives  précipitées...  Vous 
oubliez  enfin  que  tandis  que  la  plupart 
de  nous  s'abritaient  dans  l'exil  et  dans 
leurs  châteaux  contre  les  sicaires  et  les 
bourreaux  de  la  Convention,  cet  homme 
les  bravait  à  toute  heure  ,  en  tout  lieu, 
toujours  prêt  pour  le  combat  et  pour  la 
mort.  C'est  parce  que  vous  oubliez  tout 
cela  que  vous  demandez  qui  doit  occuper 
la  place  où  je  suis  ,  et  qui  doit  présider 
cette  assemblée.  Qui  donc  entre  nous 
peut  répondre  à  tous  et  de  tous  ?...  Gen- 
tilshommes du  Poitou ,  êtes-vous  venus 
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a  ceux  du  pays  nantais  ?  Non;  c'est  le  mar- 
quis de  la  Rouarie  qui  vous  a  appelés. 
Oui  a  été  vers  vous,  messieurs  de  l'An- 
jou ?  Est-ce  ceux  du  Maine?  Non!  celui 
qui  vous  a  mandés  ici  tous  à  la  fois  et 
chacun  en  particulier  pour  le  salut  de 
tous  et  de  chacun ,  c'est  le  marquis  de  la 
Rouarie.  Sa  place  est  donc  ici,  et  si  je  l'ai 
prise  un  moment ,  c'-est  qu'en  effet  je 
pense  que  le  premier  et  le  plus  sûr 
moyen  de  servir  notre  cause ,  c'est  de 
nous  soumettre  unanimement  au  chef 
intrépide  et  infatigable  qui  tient  le  suc- 
cès de  notre  cause  dans  ses  mains. 

Alors  se  tournant  avec  une  résolution 
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enthousiaste    vers   Armand ,    Saturnin 
s'écria: 

—  Venez ,  venez ,  marquis  de  la  Rema- 
rie... Voici  votre  place. 

Des  acclamations  unanimes  accueilli- 
rent ce  discours,  qui,  tout  médiocre  qu'il 
était ,  emprunta  une  véritable  puissance 
à  la  déclamation  dramatique  que  Satur- 
nin avait  apprise  dans  l'étude  des  grands 
acteurs  de  Paris  et  à  l'importance  que  la 
prétendue  persécution  d'Armand  avait 
donnée  à  Césaire  de  Perbruck. 

—  La  Piouarie  !  la  Rouarie  !  disait-on 
de  tous  côtés. 

Il  monta  sur  l'estrade,  tandis  que  Sa- 
turnin allait  reprendre  sa  place. 
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— -  Pardieu!  dit  Georges  à  Thérèse  .  il 
serait  fort  heureux  que  ce  fût  là  le  véri- 
table comte  de  Perbruck. 

—  Oui,  dit  mademoiselle  de  Moëllien, 
mais  c'est  une  triste  comédie  dans  une 
aussi  solennelle  assemblée. 

A  ce  moment  la  Rouarie  prit  la  pa- 
role. 

—  Messieurs,  dit-il,  avant  de  nous  oc- 
cuper de  l'avenir,  il  est  nécessaire  que 
vous  sachiez  d'abord  quel  a  été  le  plan 
de  conduite  que  je  me  suis  tracé. 

Il  fitsigneàFontevieux,  qui  vint  pren- 
dre place  près  de  lui,  et  qui  lut  d'un»' 
voix  ferme  et  assurée  le  plan  de  l'asso- 
ciation bretonne.  Ce  plan  avait  été  sou- 
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mis  par  la  Rouaiïe  à  l'approbation  des 
princes  exilés.  Il  ne  contenait  que  onze 
articles,  et  cependant  il  ne  laissait  rien 
d  imprévu,  rien  dont  Fauteur  eût  négligé 
de  tirer  parti.  C'est  là  qu'étaient  établies 
les  divisions  des  évêchés  en  un  nombre 
déterminé  de  commissariats.  Là  étaient 
expliquées  les  relations  des  commissai- 
res entre  eux  et  avec  le  chef  suprême. 
les  moyens  de  correspondance  et  l'active 
surveillance  dont  ils  étaient  chargés. 
Puis  venaient  les  moyens  à  prendre  pour 
gagner  à  l'association  le  plus  de  bras 
possible.  La  Rouarie  n'entendait  pas 
borner  son  action  à  celle  des  nobles  sur 
les  paysans.  Il  s'adressait  aux  milices 
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nationales,  aux  hommes  populaires,  a 
tous  ceux  dont  la  Révolution  avait  atta- 
qué la  fortune  ou  brisé  les  espérances. 
Il  en  appelait  aux  mécontents,  aux  pros- 
crits, aux  ambitieux,  si  bien  qu'en  comp- 
tant ce  que  chacun  des  membres  pré- 
sents pouvait  de  cette  façon  entraîner  à 
sa  suite,  ils  étaient  en  mesure  de  lever 
une  armée  en  vingt-quatre  heures. 

En  effet,  à  la  suite  de  ce  projet  d'asso- 
ciation, venait  le  dénombrement  de  tous 
ceux  qui  s'étaient  engagés,  ceux-ci  à  un 
chef,  ceux-là  à  un  autre.  Ils  étaient  deux 
cents  présents;  ils  pouvaient,  le  lende- 
main, commander  à  trente  mille  hom- 
mes. Ce  résultat  inouï  électrisa  l'assern- 
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hlée.  Déjà  la  Remarie  n'avait  plus  de 
préventions  à  vaincre.  Cependant  il  vou- 
lut pour  ainsi  dire  légaliser  son  audace 
et  son  autorité.  Après  cette  lecture,  il 
reprit  la  parole  pour  dire  : 

—  Maintenant,  Messieurs,  il  est  néces- 
saire qne  je  vous  ifasse  connaître  en 
vertu  de  quels  pouvoirs  j'ai  agi  et  j'agirai 
à  l'avenir. 

Fontevieux  lut  alors  la  fameuse  com- 
mission donnée  à  Coblentz  le  2  mars 
1702,  et  signée  par  Louis-Stanislas  Xa- 
vier et  Charles-Philippe,  les  deux  frères 
de  Louis  XVI,  commission  qui  faisait  le 
marquis  de  laRouarie  chef  de  l'associa- 
tion bretonne  et  qui  l'autorisait  à  l'éten- 
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dre  à  tontes  les  provinces  environnantes. 
Il  lut  encore  la  lettre  par  laquelle  on  le 
laissait  maître  de  juger  de  l'opportunité 
du  soulèvement  général.  Cette  commis- 
sion nouvelle  était  de  beaucoup  posté- 
rieure à  la  première  et  datée  du  43  juin 
4792.    La  Rouarie  l'avait  sollicitée  des 
princes,  par  l'entremise  de  Fontevieux, 
pour   maintenir  les  gentilshommes  du 
Morbihan,    dont  quelques-uns    avaient 
essayé  de  lever  l'étendard,  et  qui,  isolés 
entre  eux,  n'étaient  arrivés   qu'à  faire 
égorger  quelques  malheureux  paysans 
qui  les  avaient  suivis  dans  leurs  entre- 
prises insensées. 
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Après  que  ces  diverses  pièces  furent 
lues,  la  Rouarie  se  leva. 

—  Braves  compagnons  d'armes  ,  s'é- 
cria-t-il,  le  roi,  pour  lequel  nous  voulions 
nous  armer,  est  mort.  Les  bourreaux 
ont  été  plus  vite  que  nous.  C'est  que  les 
bourreaux  sont  unis  et  que  nous  sommes 
divisés.  Mais  la  destinée  d'un  royaume 
ne  périt  pas  avec  un  homme.  Qu'il  meure 
dans  son  lit  royal  ou  sur  un  échafaud  in- 
fâme, le  cri  de  la  royauté  doit  retentir 
sur  sa  tombe,  soit  qu'il  parte  de  Saint- 
Denis,  soit  qu'il  s'élève  des  gémonies.  Le 
roi  est  mort,  messieurs,  vive  le  roi  ! 

Et  toute  la  salle  répéta  avec  enthou- 
siasme : 
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—  Vive  le  roi  ! 

—  Celui-là,  messieurs,  reprit  la  Roua- 
rie,  est  aussi  en  danger;  mais  ce  danger 
nous  laisse  le  temps  d'organiser  le  coup 
terrible  que  nous  devons  frapper  et  d'at- 
tendre le  jour  prochain  où  nous  nous  lè- 
verons tous  à  la  fois.  A  l'heure  où  je  vous 
parle,  les  tyrans  de  la  France  tremblent 
devant  les  menaces  de  guerre  que  leur 
envoie  le  monde  entier,  indigné  de  leurs 
attentats.  Épouvantés  dans  leurs  conseils 
secrets,  ils  répondront  le  front  haut  aux 
provocations  de  l'Europe.  Une  mesure 
se  prépare  qui  doit  appeler  incessam- 
ment trois  cent  mille  Français  sous  les 
drapeaux  de  la  république. 

iv.  10 
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Un  long  murmure  (Tâtonnement  et 
d'intérêt  accueillit  cette  révélation.  La 
manière  dont  la  Rouarie  avait  organisé 
l'association  ne  permit  à  personne  de 
douter  qu'il  eût  des  espions  jusque  dans 
les  comités  les  plus  secrets  de  la  Conven- 
tion. On  écouta  avec  plus  d'attention. 

—  Vingt  jours  ne  se  passeront  pas, 
reprit-il,  avant  que  ce  décret  soit  rendu, 
et  vingt  jours  ne  seront  point  passés 
après  ce  décret  que  tous  les  habitants  de 
la  France  seront  appelés  à  venir  tirer  au 
sort  le  nom  de  ceux  qui  doivent  aller 
combattre  pour  la  république.  Eh  bien  ! 
ce  ne  seront  point  les  soldats  de  la  répu- 
blique qui  répondront  à  cet  appel,  ce  >.e- 
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ronï  les  nôtres.  Écoutez-moi  bien,  mes- 
sieurs, car  c'est  ici  tout  le  mystère  de  ce 

soulèvement  que  vous  appelez  agrandis 

.  Et  d'abord,  chacun  de  vous  dans  sa 

ville  ou  son  bourg,  chacun  de  vos  affidés 

-  sa  paroisse  ou  son  hameau,  visitera 
et  préparera  d'avance  à  la  résistance  tous 
ces  jeunes  gens  qu'onyeùt  arracher  à  leur 
famille  et  à  leur  foyer.  Cependant  il  faut 
que  tous  se  rendent  au  chef-lieu  de  can- 
ton où  doit  avoir  lieu  le  tirage.  Qu'au- 
cun n'y  manque,  surtout  les  plus  réso- 
lus à  désobéir  a  c<        loi.  Nous  forme* 

-  ainsi,  a  'abri  il  la  loi  républicaine, 
mille  ra  n  que  tous  ne-  ef- 
forts    combinés  jseat   pu   obtenir. 
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Alors,  et  au  moment  où  s'ouvrira  dans 
chaque  chef-lieu  de  canton  l'appel  des 
protendus  soldats  de  la  république,  que 
i'nn  d'entre  nous  soit  présent  à  chaque 
réunion,  et  que  le  premier  il  crie  au  nom 
de  ses  concitoyens  :  «  Mort  à  la  Conven- 
tion !  A  bas  les  tyrans  !  »  Quelle  que  soit 
la  chance  d'une  pareille  démonstration, 
jurez  de  la  faire.  Que  la  lutte  s'engage 
immédiatement  et  à  la  même  heure  sur 
huit  cents  points  différents  de  nos  pro- 
vinces, et  la  victoire  est  à  nous.  Les  au- 
torités ,    surprises   partout ,    enverront 
chercher  des  secours  près  d'autres  auto- 
rités déjà  renversées.  Les  troupes,  incer- 
taines, ne  sauront  à  quelle  insurrection 
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faire  face  au  milieu  de  la  vaste  insurrec- 
tion qui  les  enveloppera.  Alors  nous  ar- 
borerons le  drapeau  blanc.  La  Bretagne 
entière  sera  debout  partout  et  à  la  même 
heure,  et  nous  aurons  anéanti  dans  nos 
provinces  le  gouvernement  infâme  qui 
pèse  sur  nous  en  moins  de  temps  que  je 
n'en  mets  à  prononcer  ces  paroles. 

Un  tonnerre  d'applaudissements,  de 
cris  d'approbation,  répondit  à  la  Roua- 
rie. 

—  Est-ce  ainsi  que  vous  voulez  agir  '.' 
dit-il  d'une  voix  éclatante. 

—  Oui  !  répondit-on  de  tous  côtés. 

—  Eh  bien!  alors,  dit  la  Rouarieen 
déployant  un  drapeau  blanc,  jurez-]  i 
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sur  ce  drapeau,  qui  est  celui  de  vos  rois, 
qu'au  jour  dit  aucun  de  nous  ne  man- 
quera à  l'appel. 

—  Nous  le  jurons. 

—  Ce  jour-là,  messieurs,  ne  peut  être 
incertain  pour  aucun  de  nous,  nos  enne- 
mis nous  le  marqueront  eux-mêmes. 
Point  d'ordres  à  vous  donner,  point  de 
correspondances  dangereuses,  point  de 
messagers  surpris,  point  d'excuses  alors 
pour  les  lâches...  nous  y  serons  tous. 

—  Tous  !  répétèrent  les  deux  cents 
gentilshommes. 

—  Pour  Dieu  et  pour  le  roi  !  s'écria 
Thérèse  Moëllien. 

Et    ces  mots  retentirent  de  nouveau 
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clans  toute  la  salle  avec  un  enthousiasme 
héroïque. 

A  ce  moment,  Fonte  vieux  donnait  un 
avis  secret  à  la  Kouarie.  Le  marquis  ré- 
clama un  moment  de  silence.  Le  trans- 
port de  l'assemblée  s'apaisait,  mais  elle 
vibrait  encore  d'émotion,  lorsque  Ar- 
mand, dontlagaité  contrastait  aussi  sin- 
gulièrement avec  la  solennité  de  la  réu- 
nion qu'avec  la  nouvelle  qu'il  annonçait, 
leur  dit  tout  à  coup  : 

—  Messieurs,  je  vous  préviens  que  les 
républicains  viennent  d'entrer  dans  le 
château. 

Comme  si  la  foudre  eût  éclaté,  l'as- 
semblée resta  muette  pendant  un  instant 
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presque  insaisissable.  Mais  aussitôt , 
d'un  mouvement  unanime,  et  plus  en- 
thousiaste encore  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  ces  deux  cents  voix  s'écrièrent  : 

—  Aux  armes  ! 

—  Non,  leur  dit  laRouarie,  nous  ne 
devons  pas  nous  exposer  à  une  lutte  où 
tout  vaincus  qu'ils  seraient,  nos  ennemis 
emporteraient  contre  nous  ce  terrible 
avantage,  de  savoir  notre  réunion  et 
d'enlever  à  nos  projets,  par  la  mort  de 
quelques-uns  d'entre  nous ,  l'ensemble 
qui  fait  leur  force.  Que  ces  misérables 
parcourent  ce  château,  qu'ils  le  fouillent, 
qu'ils  l'incendient,  s'ils  veulent.  Nous 
sommes  ici  à  l'abri  de  leurs  recherches 
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Je  savais  qu'ils  venaient,  quelques-uns 
d'entre  vous  le  savaient  aussi,  et  ils  ont 
pensé  comme  moi  qu'il  fallait  continuer 
paisiblement  notre  œuvre.  A  l'heure 
qu'il  est,  les  républicains  envahissent  le 
château;  ils  sondent  les  planchers,  ils 
interrogent  les  murs...  et  ils  ne  trouvent 
partout  que  silence  et  solitude.  Dans  une 
heure,  irrités  de  leur  mauvais  succès,  ils 
se  laisseront  aller  à  la  fureur  aveugle  du 
pillage  et  de  l'ivresse,  et  nous  sortirons 
tous  d'ici,  sans  crainte  de  les  rencontrer 
dans  les  chemins  perdus  par  où  je  vous 
ferai  conduire.  Cette  heure,  messieurs, 
nous  devons  en  profiter  pour  être  prêts 
au  jour  désigné,  pour  affranchir  d'abord 
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nos  provinces ,  et  après  elles  la  France 
tout  entière.  Car  après  que  nous  serons 
tous  levés,  il  faudra  tous  nous  réunir.  Il 
faudra  que  chaque  paroisse  envoie  sa 
compagnie  au -bataillon  auquel  elle  ap- 
partient. Chaque  bataillon  se  réunira  en- 
suite au  régiment  dont  il  fait  partie.  Les 
régiments  aux  divisions,  et  les  divisions 
a  Farmée. 

—  Alarmée  dont  vous  serez  le  chef! 
s'écria  Saturnin,  que  l'enthousiasme  gé- 
néral avait  tellement  gagné  qu'il  jouait 
au  naturel  son  rôle  de  gentilhomme 
conspirateur. 

—  Vive  la  Rouarie!  répondit-on  de 
tous  côtés. 
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Alors  rassemblée  se  leva,  et  le  mar- 
quis commença  la  distribution  des  bre- 
vets et  des  commandements.  Le  prince 
de  Talmont  eut  la  Mayenne  ;  Duboisgay 
Angers  ;  Labourdonnaie  et  Selz,  le  Mor- 
bihan ;  Palierne,  Laberillais  et  de  Per- 
bruck,  Nantes  et  les  environs  ;  Bois- 
hardy,  Saint-Malo,  et  ainsi  de  suite  pour 
les  commandements.  Puis  vinrent  les 
brevets,  et  de  nom  en  nom  on  arriva  à 
celui  du  comte  Césaire  de  Perbruck.  Sa- 
turnin oubliait  de  répondre. 

—  Allez  donc  lui  dirent  quelques  gen- 
tilshommes qui  se  trouvaient  près  de 
lui. 

Il  lui  fallait  continuer  à  jouer  son  rôle. 
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II  arriva  près  de  la  Rouarie,  qui,  assis 
devant  une  grande  table,  distribuait  les 
brevets  et  donnait  à  chacun  ses  instruc- 
tions particulières.  Saturnin  lui  dit  : 

—  Vous  avez  appelé  le  comte  de  Per- 
bruck? 

—  Ah!  c'est  vous,  dit  la  Rouarie  en 
l'examinant. 

—  Donnez-lui  un  passeport,  dit  tout 
bas  Thérèse  à  la  Rouarie. 

—  Il  n'est  plus  temps,  dit  Fichet  tout 
bas.  Vous  m'avez  fait  des  vôtres,  mon- 
sieur le  marquis  ;  je  serai  ce  qu'il  vous 
plaira. 

—  Merci ,  monsieur,  dit  la  Roua 
vous  êtes  un  brave  jeune  homme  ;  mieux 
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que  cela,  vous  êtes  un  homme  de  res- 
sources. Voici  votre  brevet. 

—  Mais  c'est  celui  du  comte  de  Per- 
bruck,  un  brevet  de  colonel,  dit  Fichet  à 
voix  basse. 

—  Ma  foi,  dit  la  Rouarie,  je  n'en  con- 
nais pas  d'autre  que  vous.  Prenez  et  gar- 
dez. 

Décidément,  Fichet  devenait  sérieuse- 
ment le  comte  de  Perbruck. 

—  Pauvre  Césaire  !  murmura-t-il. 

En  effet,  que  devenait  ce  malheureux 
jeune  homme  pendant  que  son  heureux 
Sosie  prenait  sa  place  partout? 


Xlll 


Pendant  qu'on  s'assemblait  dans  les 
souterrains  du  château,  la  Châtaigneraie 
avait  suivi  le  domestique  que  Thérèse 
avait  chargé  de  le  conduire  près  de  Gé- 
saire.  Apres  une  longue  marche  à  tra- 
vers de  vastes  appartements,  il  était  ar- 
rivé   à  une  petite   prison    basse    où   il 


I  GO  AVENTURES 

trouva  le  jeune  comte,  assis  sur  un  gra- 
bat et  tenant  à  la  main  le  pistolet  qu'il 
lui  avait  donné. 

A  son  aspect  Césaire  se  leva  ;  la  Châtai- 
gneraie lui  tendit  la  main  en  lui  disant  : 

—  Suivez-moi,  Monsieur  le  comte,  et 
venez  parmi  nous  prendre  la  place  hono- 
rable qui  vous  attend. 

Césaire  serra  avec  transport  la  main 
de  son  libérateur. 

—  La  Châtaigneraie,  dit-il,  je  sais  tout 
ce  qu'il  y  a  de  générosité  dans  votre  pro- 
tection ;  vous  aimez  Mademoiselle  de 
Pâradèze,  vous  en  êtes  aimé  et  vous  sa- 
vez que  la  volonté  du  baron  est  toujours 
que  je  l'épouse. 
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—  Et  la  votre,  comte? 

—  Vous  m'avez  rendu  le  droit  de  re- 
prendre mon  rang  dans  le  monde,  dit 
Césaire  ;  la  liberté  que  vous  venez  de 
nf apporter,  je  l'emploierai  à  acquérir 
assez  de  gloire  pour  avoir  quelque  în- 
tluence  sur  les  déterminations  de  M.  de 
Paradèze,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
vous  ne  soyez  heureux. 

—  J'étais  sur  de  vous,  Césaire,  et  l'en- 
tretien que  vous  avez  eu  avec  Mademoi- 
selle de  Paradèze... 

Malgré  la  tristesse  fatale  de  sa  posi- 
tion, Césaire  ne  put  s'empêcher  de  sou- 
rire. 

—  Ah!  dit-il,  voici  encore  un  de 

IV.  il 
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innombrables  quiproquos  clans  les- 
quels je  finirai  par  me  perdre  moi- 
même. 

Alors  il  raconta  à  la  Châtaigneraie 
comment  Saturnin  avait  pris  sa  place 
chez  le  baron  de  Paradèze. 

La  Châtaigneraie  ne  put  s'empêcher 
d'en  rire  de  tout  son  cœur,  surtout  en  se 
rappelant  la  figure  sévère  de  M.  de  Para- 
dèze et  les  solennelles  douleurs  de 
M.  de  Champagnolles. 

—  Mais  il  allait  très  bien,  votre  repré- 
sentant, et  c'est  lui,  ajouta-t-il,  qui  a -été, 
par  conséquent,  présenté  à  Mademoiselle 
de  Paradèze. 

—  C'est  lui  qui  m'a  appris  qu'elle  pa- 
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raissait  se  soucier  fort  peu  de  ma  per- 
sonne. 

—  Pardieu,  fit  la  Châtaigneraie  en 
éclatant  de  rire,  il  devait  faire  une  bien 
singulière  figure  quand  Mademoiselle 
de  Paradèzelui  disait  avec  une  profonde 
indignation  quelle  espérait  bien  qu'il  ne 
pensait  plus  à  ce  mariage,  après  ce  qui 
lui  était  arrivé... 

—  Après  ce  qui  m'était  arrivé  !  s'écria 
Césaire  :  le  savait-elle  donc? 

—  Oui,  reprit  la  Châtaigneraie,  elle  le 
savait. 

—  Elle,  et  comment  ?  par  qui  ? 

—  Il  faut  que  je  vous  dise  tout,  reprit 
ja   Châtaigneraie.   Lorsque   vous  fûtes 
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abandonné  par  ce  misérable  qui  se  ca- 
chait sous  le  nom  de  Lemaître,  il  em- 
porta sa  fille  et  voulut  immédiatement 
quitter  la  France  avec  elle,  mais  elle 
tomba  malade,  et  il  lui  fallut  se  cacher 
aux  environs  d'Évron.  Soit  qu'il  craignit 
d'être  reconnu,  soit  toute  autre  cause,  il 
se  sépara  de  Marguerite,  et  il  la  ramena 
au  couvent  ou  elle  avait  été  élevée.  La 
pauvre  enfant  faillit  y  succomber.  Vous 
savez  qu'à  cette  époque  Mademoiselle  de 
Paradèze  se  trouvait  aussi  dans  ce  cou- 
vent. Or,  il  paraît  que,  durantles  nuits  fié- 
vreuses de  sa  maladie,  Marguerite  avait 
souvent  laissé  échapper  votre  nom,  Cette 
circonstance,  rapprochée  du  souvenir  de 
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certains  renseignements  que  vous  aviez 
t'ait  demander,  peu  de  temps  avant,  sur 
un  certain  Lemaître,  cette  circonstance, 
dis-je,  frappa  la  supérieure,  qui  fit  sépa- 
rer Marguerite  des  autres  malades.  Mais 
ce  nom  avait  aussi  frappé  votre  jeune 
fiancée,  qui,  ravie  de  sortir  du  couvent 
pour  vous  épouser,  se  retrouva  cloîtrée, 
grâce  à  votre  fuite.  Vous  n'ignorez  pas 
jusqu'où  peut  aller  la  curiosité  d'une  pe- 
tite fille.  Marguerite  était  si  malade 
quelle  demanda  un  confesseur.  Eh 
bien  !  à  l'heure  môme  où  un  prêtre  rece- 
vait les  confidences  de  Marguerite,  Ma- 
demoiselle de  Paradèze,  cachée  derrière 
un  des  rideaux  de  la  cellule ,  écoutait 
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et  apprenait  votre  secret  et  celui  de  Mar- 
guerite. 

—  Et,  dit  Perbruck  avec  amertume, 
elle  vous  Ta  confié,  et  vous  le  saviez 
lorsque  j'étais,  par  représentant  du 
moins,  présent  à  l'assemblée  du  château 
d'Arches. 

— Sur  mon  honneur,  dit  la  Châtaigne- 
raie, il  y  a  trois  jours  je  l'ignorais  encore. 
Si  je  l'avais  su  alors,  j'aurais  été  plus 
embarrassé  des  projets  de  M.  de  Para- 
dèze  que  je  ne  l'ai  été...  car  je  n'aurais 
pas  osé  me  déclarer  votre  rival  ;  votre 
malheur  vous  eût  rendu  respectable  à 
mes  yeux... 

—  Mais  à  quel  propos  Mademoiselle 
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<lc  Paradèze  vous  a-t-elle  confié  ce 
cret? 

—  Le  voici,  dit  la  Chàtaigeraie.  Lors- 
que Marguerite,  qui,  vous  le  savez,  a 
sauvé  votre  père,  lui  eut  appris  votre 
arrestation,  et  que  la  Rouarie,  interrogé 
par  nous  sur  les  motifs  qui  avaient  pu 
lui  dicter  une  pareille  démarche,  hésita, 
se  troubla  et  voulut  que  l'explication  eût 
lieu  en  votre  présence,  Mademoiselle  de 
Paradèze  informée  par  moi  de  tous  ces 
détails,  s'écria  que  vous  seriez  peut-être 
la  victime  d'une  affreuse  erreur.  Je  l'in- 
terrogeai ;  alors  elle  m'avoua  tout,  alors 
elle  exigea  que  je  vinsse  ici,  non  pas  poi 
écarter  un  rival,  mais  pour  sauver  un 
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homme  d'honneur,  qui  s'est  fait  un 
crime  de  l'attentat  qu'on  a  comniis  sur  sa 
personne. 

—  Vous  êtes  deux  nobles  cœurs,  re- 
prit Césaire,  et  sur  mon  âme  je  regrette 
de  ne  pas  aimer  Mademoiselle  de  Para* 
dèze  pour  n'avoir  pas  de  plus  grands 
sacrifices  à  vous  l'aire. 

—  Vous  n'aimez  pas  Mademoiselle  de 
Paradèze?  fit  la  Châtaigneraie  d'un  ton 
piqué  ;  vous  êtes  difficile. 

—  Oubliez-vous  que  je  ne  la  connais 
pas? 

—  C'est  vrai,  reprit  la  Châtaigneraie 
avec  gaîté  ;  ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez 
vue,  c'est  l'autre  ;  le  diable  m'emporte, 
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c'est  bien  la  l'histoire  la  plus  bizarre  et 
la  plus  embrouillée. 

Cette  conversation  avaii  eu  lieu  entre 
les  deux  jeunes  gens  pendant  qu'ils  re- 
tournaient vers  l'appartement  de  Thé- 
rèse Moêllien.  Arrivés  à  la  porte,  le  do- 
mestique qui  les  avait  précédés  s'arrêta 
et  leur  dit  : 

—  Voici  la  chambre  où  madame  vous 
attend. 

Ils  entrèrent  dans  cette  chambre,  mais 
ils  n'y  trouvèrent  personne.  Thérèse  et 
Marguerite  venaient  de  suivre  Fonte- 
vieùx.  Ils  attendirent  un  moment.  Puis 
ils  passèrent  dans  une  autre  pièce  ;  elle 
était  également  déserte.  Us   ouvrirent 


,  / 
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une  croisée  et  entendirent  parler  dans  le 
préau.  C'était  la  Remarie,  qui  revenait  de 
la  maison  de  Lambert.  Au  moment  où 
les  deux  amis  se  décidaient  à  aller  le  re- 
joindre, le  marquis  donna  Tordre  dont 
nous  avons  parlé.  Tout  s'éteignit  dans 
le  château,  et  ils  se  trouvèrent  plongés 
dans  la  plus  profonde  obscurité. 

—  Que  signifie  ceci  ?  dit  la  Châtaigne- 
raie alarmé. 

—  Un  flambeau  marche  encore  dans 
le  préau,  en  éclairant  cinq  on  six  per- 
sonnes qui  §p  dirigent  vers  ce  corps  de 
bâtiment,  dit  Césaire,  qui  n'avait  pas 
quitté  la  croisée. 
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—  Allons  au-devant  d'eux,  dit  la  Châ- 
taigneraie. 

Alors  tous  deux  s'engagèrent  dans  un 
dédale  de  chambres,  de  couloirs,  d'es- 
caliers. Cependant  ils  avaient  assez 
bien  calculé  leur  marche  car  ils  en- 
traient dans  le  salon  par  lequel  la  Roua- 

rie  et  ceux  qui  l'accompagnaient  avaient 
pénétré  dans  les  souterrains,  au  moment 

même  où  se  refermait  la  voûte  mobile 
si  habilement  pratiquée  dans  l'épaisseur 
du  mur;  ils  aperçurent  les  derniers 
rayons  de  la  torche  que  tenait  Fonte- 
vieux  glisser  par  l'interstice  qui  n'était 
pas  encore  tout  à  fait  scellé.  Ils  appelè- 
rent ;  mais  le  bruit  des  chaînes  de  la 
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bascule  qui  soutenait  cette  masse  fle 
pierres,  couvrit  leurs  voix,  la  voûte  s'af- 
faissa tout  à  fait,  et  ils  se  retrouvèrent 
dans  la  plus  complète  obscurité. 

—  De  par  tous  les  diables  !  s'écria  la 
Châtaigneraie,  on  nous  a  tout  à  fait  ou- 
bliés. Qu'allons-nous  devenir  ici  ? 

—  Mademoiselle  de  Moëllien  se  rap- 
pellera qu'elle  nous  a  laissés  en  arrière, 
et  nous  enverra  sans  doute  chercher. 

—  Ce  laRouarie,  dit  la  Châtaigneraie, 
lésa  donc  conduits  en  enfer?  Écoutez, 
pas  un  murmure,  pas  un  bruit,  pas  une 
lumière. 

—  Et  pardieu  !  en  voilà  une  tout  à  fait 
là-bas  au  bout  du  préau,  dit  Perbruck. 
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—  Allons-y ,  peut-être  trouverons- 
nous  à  qui  parler. 

Ils  essayèrent  alors  de  sortir  du  châ- 
teau pour  gagner  la  maisonnette  de 
Lambert.  Mais  comme  nous  l'avons  dit, 
toutes  les  portes  s'étaient  refermées  der- 
rière la  llouarie.  Nos  deux  jeunes  gens 
perdirent  plus  d'une  heure  à  essayer  de 
les  ébranler  ainsi  qu'à  découvrir  une 
issue  qui  fut  libre.  Enfin  la  CBâtaigne- 
raie  ouvrit  l'avis  de  monter  à  un  étage 
élevé  et  détacher  de  se  faire  entendre 
du  gardien  de  la  porte. 

Us  remontèrent,  ouvrirent  une  fenê- 
tre, et  ils  allaient  appeler*  lorsqu'ils  fu- 
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rent  arrêtés  par  le  bruit  pesant  et  mono- 
tone d'une  troupe  nombreuse. 

—  Écoutons,  dit  la  Châtaigneraie. 

Ils  entendirent  la  marche  s'approcher 
peu  à  peu  ;  ils  reconnurent  le  résonne- 
ment  des  fusils  que  les  hommes  chan- 
geaient d'épaule  de  temps  à  autre. 

—  Ce  sont  des  soldats,  dit  Perbruck. 

—  Viendrait-on  attaquer  le  château? 
reprit  la  Châtaigneraie. 

—  Et  impossible  d'avertir  la  Rouarie  ! 

—  Et  certainement  ces  brigands  met- 
tront  tout  sens  dessus  dessous  pour  dé- 
couvrir la  retraite  où  il  peut  être  caché. 

—  Si  elle  n'a  pas  d'autre  issue  que 


DE    SATURNIN    PICHET.  175 

celle  que  nous  avons  vue,  fit  Césaire  ,  je 
leur  en  donne  pour  deux  mois. 

A  ce  moment  la  troupe  s'arrêta  à  la 
porte  du  château,  et  la  crosse  des  fusils 
posant  sur  le  sol  rendit  un  l>ruit  tel  que 
la  Châtaigneraie  s'écria  : 

—  Mais  ils  sont  une  armée  ! 

—  Pourvu  que  ce  gardien  n'ouvre  pas 
la  porte,  dit  Perbruck.  Il  leur  faudra  du 
canon  pour  la  forcer  ;  et  le  marquis  en- 
tendra le  tapage. 

—  Voilà  qu'ils  frappent,  écoutons. 

—  Qui  vive  ?  s'écria  la  voix  courrou- 
cée de  Lambert,  qui  considérait  comme 
une  insulte  au  noble  château  de*son  maî- 
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tre,  que  la  crosse  d'un  fusil  républicain 
osât  en  battre  la  porte. 

—  La  république  !    répondirent  des 
voix  en  tumulte. 

Une  voix  impérieuse,  celle  de  Moril- 
lon, s'écria  aussitôt  : 

—  Silence  dans  les  rangs ,  ou  je  casse 
la  tête  au  premier  qui  parle. 

Puis  cette  voix  continua  : 

—  Au  nom  de  la  loi,  ouvrez. 

—  Il  n'ouvrira  pas ,  sans   doute,  dit 
Perbruck. 

—  Ouvrirez-vous  î  s'écria  du   dehors 
Morillon. 

—  Hé!  répondit  Lambert,  il  faut  le 
temps  de  se  lever. 
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Les  deux  jeunes  gens  virent  un  homme 
sortir  de  sa  petite  maison  et  gagner  la 
grande  porte  de  l'enceinte.  Un  moment 
après,  la  herse  se  leva.  Quelques  soldats 
se  précipitèrent  dans  le  préau. 

—  Eh  bien!  où  allez-vous?  leur  dit 
Lambert.  ^ 

—  Nous  venons,  repartit  Morillon, 
nous  venons  visiter  le  château. 

—  Pourquoi  faire?  Pour  vous  prome- 
ner dans  des  chambres  à  moitié  minées? 
Vous  voyez  bien.quil  n'y  a  personne. 

Morillon  examina  un  moment  cette 
masse  noire  et  silencieuse,  et  dit  à  Bar- 
the,  qui  se  trouvait  près  de  lui  : 

—  Le  tour  est  bien  joué,  et  avec  un 

IV.  12 
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|  -u  de  bonne  volonté,  il  serait  facile  de 
croire  qu'il  n'y  a  personne  dans  cette 
maison, 

—  Pour  ça,  je  vous  jure  que  c'est  vrai, 
dit  Lambert. 

—  Nous  en  serons  plus  sûrs  quand 
nous  l'aurons  visité^aous-mêmes ,  dit 
Morillon.  Allons,  donne-nous  les  clés. 

—  Je  ne  les  ai  pas,  repartit  Lambert, 
qui  vit  que  les  républicains  n'étaient  pas 
dupes  de  la  facilité  avec  laquelle  on  les 
avait  laissés  entrer. 

—  Fouillez  la  maison  de  ce  vieux 
drôle  !  reprit  Morillon  ;  on  les  trouvera 
cachées  quelque  part.  Entrez,  vous  au- 
tres, dit-il  aux  soldats. 
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Une  troupe  nombreuse,  commandée 
par  un  homme  qui  depuis  acquit  une 
grande  renommée  dans  les  guerres  de  la 
Vendée  (Beysser),  pénétra  dans  le  préau. 
Sur  un  nouvel  ordre  de  Morillon  la  plu- 
part allumèrent  des  torches  dont  ils  s'é- 
taient munis  ;  de  façon  que  les  deux 
jeunes  gens  purent  voir  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  préau  aussi  bien  qu'ils  en- 
tendaient ce  qui  s'y  disait. 

Barthe  «tait  entré  dans  la  maison  de 
Lambert,  et  à  la  façon  dont  il  la  retourna 
en  un  clin  d'œil,  il  était  facile  de  recon- 
naître que  Tex-galérien  savait  toutes  les 
façons  dont  on  peut  pratiquer  des  ca- 
chettes introuvables.   Il    fit   sauter   la 
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pierre  du  foyer  avec  une  pince  dont  il 
était  armé  ;  visita  l'intérieur  du  manteau 
de  la  cheminée;  sonda  le  sol  pour  voir 
s'il  ne  rendait  pas  un  son  douteux  ;  força 
une  armoire  qu'il  vida  en  un  instant; 
mesura  la  profondeur  des  tiroirs,  dé- 
monta la  corniche  et  finit  enfin  par  dé- 
couvrir un  énorme  trousseau  de  clés 
très  insolemment  et  très  visiblement  ap- 
pendu  à  la  muraille. 

—  Ce  ne  peut  être  cela  dit-il  en  les  je- 
tant à  terre,  je  vais  continuer  ma  recher- 
che. 

Tout  aussitôt  Lambert  les  ramassa  et 
s'écria  douloureusement  : 

—  Puisque  vous  les  avez,  venez,  que  je 
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vous  ouvre,  ce  n'est  pas  la  peine  de  gâ- 
ter les  serrures. 

—  Au  diable  le  butor,  s'écria  Barthe 
en  poussant  rudement  le  vieillard,  tu 
me  donnes  la  peine  de  chercher  ces 
cïés  ,  lorsqu'elles  étaient  pendues  à  la 
muraille. 

Lambert  avait  promis  au  marquis  de 
la  Rouarie  d'être  patient  devant  les  exi- 
gences des  républicains,  mais  il  n'avait 
pas  entendu  se  soumettre  à  leur  bruta- 
lité. Au  moment  où  Barthe  le  poussa 
avec  violence,  Lambert  se  retourna  sou- 
dainement, et  levant  sur  lui  l'énorme 
clé  dont  il  était  armé,  il  étendit  Barthe 
a  ses  pieds.  Quelques  gardes  nationaux 
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se  précipitèrent  sur  Lambert,  et  déjà  ils 
le  menaçaient  de  leurs  baïonnettes,  lors- 
que Morillon  s'écria  d'une  voix  ton- 
nante : 

—  Pillards  et  voleurs,  laissez  cet  hom- 
me. Pourquoi  Vas-tu  frappé,  Barthe  ?  dit- 
il  à  celui-ci  qui  se  relevait  tout  étourdi  et 
grinçant  des  dents  ;  il  t'aurait  tué ,  que 
ce  serait  bien  fait. 

—  Pourquoi,  reprit  Barthe  en  fureur, 
nous  dit-il  qu'il  n'a  pas  les  clés? 

—  C'est  son  état  de  le  dire,  reprit  Mo- 
rillon ,  et  c'est  le  tien  de  les  trouver. 
Écoute -moi  bien,  toi,  et  vous,  faites 
bien  attention  à  ce  que  je  vais  vous 
dire,  capitaine  Beysser,  ajouta-t-il  en 
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s'adressant  à  celui  qui  commandait 
détachement.  Si  l'un  de  vos  homme 
permet  le  moindre  pillage,  le  moindre 
excès,  je  lui  fais  sauter  la  cervelle  de  ma 
propre  main.  J'en  répondrai  devant  qui 
de  droit.  Nous  ne  sommes  pas  ici  dans 
une  ferme  de  paysans  peureux,  ou  dans 
une  maison  de  la  place  de  Viarmee, 
qu'on  peut  piller  à  l'aise ,  chaque  pierre 
peut  cacher  un  ennemi  et  nous  devons 
rester  sur  nos  gardes.  Et  maintenant , 
marchons  au  château. 

—  Diable,  diable,  se  disait  tout  bas 
Lambert,  ce  n'est  pas  là  notre  affaire. 

Et   pendant  ce  temps  la  Châtaigne- 
raie  et  Perbruck,    qui  avaient  enten- 
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du  toute  cette  scène ,  cherchaient  un 
moyen  de  se  soustraire  à  la  perquisition 
qui  allait  avoir  lieu. 

—  Que  diable  allons-nous  leur  dire 
lorsqu'ils  nous  trouveront  ici  ?  fit  la  Châ- 
taigneraie. 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  trop  rien.  Sans 
compter,  dit  Perbruck ,  que  ce  pauvre 
homme  qui  leur  sert  de  guide  ne  sait 
peut-être  pas  notre  présence  dans  ce 
château,  et  qu'il  s'imagine  probablement 
que  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  il  y  a 
•deux  heures,  ont  disparu  avec  le  maître 
de  la  maison. 

—  Pardieu,  dit  la  Châtaigneraie,  ce  se- 
rait une  glorieuse  chose  que  de  mettre 
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en  t'uiie  cette  troupe  de  manants  dégui- 
sés en  soldats.  Voulez-vous  tenter  l'aven- 
ture? 

—  Pour  cela,  dit  Perbruck,  il  nous  fau- 
drait des  armes,  et  ce  n'est  pas  avec  une 
paire  de  pistolets,  et  quand  nous  con- 
naissons à  peine  les  mille  détours  de 
ce  château,  que  nous  pouvons  espérer  y 
réussir. 

—  Ce  n'est,  pardieu  pas  comme  cela 
que  je  l'entends,  dit  la  Châtaigneraie, 
laissons-les  d'abord  entrer. 

Pendant  ce  temps ,  Morillon  et  les 
siens  étaient  arrivés  à  la  principale  en- 
trée. Lambert  leur  ouvrit  la  porte  de 
l'immense  vestibule  où  aboutissaient  les 
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trois  grands  escaliers  qui  conduisaient 
aux  différentes  parties  de  ce  vaste  bâti- 
ment. Arrivé  là  Morillon  s'arrêta  un  mo- 
ment, et  procéda  avec  un  soin  et  une 
prudence  qui  montraient  l'importance 
qu'il  attachait  à  son  expédition. 

Déjà  il  avait  laissé  quelques  hommes 
pour  garder  la  première  porte  du  préau  : 
il  ordonna  à  quelques  autres  d'occuper  le 
vestibule,  puis  il  divisa  sa  troupe  en  trois 
sections  :  l'une  d'elles  sous  les  ordres  de 
Barthe,  prit  l'escalier  de  gauche  ;  une  au- 
tre, commandée  par  Beyssier,  prit  celui 
de  droite,  et  Morillon,  à  la  tête  de  la  troi- 
sième, commença  à  gravir  l'escalier  du 
milieu.  Chacune  de  ces  divisions  conti- 
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nuasa  marche  séparément  dans  un  or- 
dre partait  et  avec  un  silence  profond. 
Chaque  soldat  portait  sa  torche,  de  fa- 
çon que,  vues  du  dehors,  ces  trois  files 
d'hommes,  éclairant  successivement  les 
nombreuses  croisées  de  l'édifice,  se  croi- 
sant en  tous  sens,  gravissant  les  escaliers 
en  spirale,  ressemblaient  à  trois  serpents 
monstrueux  dont  une  lumière  souter- 
raine éclairait  de  loin  en  loin  les  écailles 
rouges  et  cuivrées. 

Cependant  les  deux  jeunes  gens  s'é- 
taient retirés  d'étage  en  étage  à  mesure 
qu'avançaient  les  trois  détachements  de 
la  troupe  de  Morillon.  Ces  détachements, 
arrivés  à  la  hauteur  du  troisième  étage. 
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s'arrêtèrent  et  marchèrent  chacun  de 
son  côté  vers  le  centre.  Ils  arrivèrent 
presque  en  même  temps  au  grand  salon 
par  lequel  le  marquis  avait  disparu.  Cette 
marche  avait  été  silencieuse  et  pleine 
d'anxiété.  Les  soldats  traversaient  avec 
crainte  ces  salles  élevées  et  muettes,  ils 
voyaient  avec  effroi  ces  longs  corridors 
qui  se  multipliaient  à  mesure  qu'ils  mon- 
taient, ces  centaines  de  portes  béantes 
par  lesquelles  on  pouvait  leur  envoyer  la 
mort.  Quand  les  trois  chefs  se  trouvèrent 
ensemble ,  ils  étaient  tous  trois  inquiets 
et  préoccupés. 

—  Qu'avez-vous  remarqué,  dit  Moril- 
lon àBevsser. 


DE    SATVRNIN    F1CHET.  489 

—  Rien  ;  des  chambres  désertes. 

—  Et  toi  ?  dit-il  à  Barthe. 

—  Rien  ;  des  pièces  abandonnées. 

Morillon  frappa  la  terre  du  pied,  exa- 
mina l'attitude  des  soldats  qui  regar- 
daient avec  terreur  autour  d'eux. 

—  Sacrebleu  !  s'écria-t-il  avec  colère, 
nous  avons  l'air  de  rats  pris  dans  une 
souricière. 

—  Je  crois,  dit  tout  bas  Beysser,  qui! 
nous  vaudrait  mieux  avoir  rencontré  à 
qui  parler,  que  de  nous  trouver  dans 
cette  solitude. 

—  Mais  tous  vos  gardes  nationaux  au- 
raient  lâché  pied  à  la  première  parole, 
reprit  Morillon.  Voyez  la  mine  qu'ils  ont 
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quand  il  n'y  a  rien  qui  puisse  les  ef- 
frayer. J'aurais  mieux  fait  de  prendre 
Delbenne  et  ses  gendarmes. 

—  Il  n'y  avait  que  lui  qui  pût  décou- 
vrir la  caverne  Saint- André,  reprit  Beys- 
ser.  Je  me  crois  aussi  brave  que  Del- 
benne, mais  il  faut  lui  rendre  justice,  il 
connaît  le  pays  mieux  qu'aucun  de 
nous. 

—  Je  le  sais,  je  le  sais,  dit  Morillon. 

—  Qu'allons-nous  faire  maintenant? 
reprit  Bartlie. 

—  Envoyez  quelques  hommes  dans  les 
étages  supérieurs,  évidemment  le  châ- 
teau est  désert.  Il  faut  découvrir  le  pas- 
sage secret  des  souterrains. 
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On  détacha  de  chaque  côté  une  ving- 
taine d'hommes  sous  la  conduite  de  ser- 
gents, et  le  reste  de  la  troupe  se  dispersa 
dans  le  troisième  étage  et  en  occupa 
presque  toutes  les  pièces. 

Morillon,  Beysser  et  Barthe  restèrent 
dans  le  salon  avec  une  demi-douzaine 
d'hommes. 

—  Àproche,  dit  Morillon  à  Lambert,  et 
dis-moi  où  sont  les  conjurés  qui  se  sont 
assemblés  ici  cette  nuit? 

—  Dans  ce  château,  dit  Lambert,  vous 
voyez  bien  qu'il  n'y  a  personne. 

—  Écoute-moi  bien,  vieux  drôle,  re- 
prit Morillon  ;  je  n'ai  pas  le  temps  de 
discuter  avec  toi.  Je  sais  qu'il  y  a  une 
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réunion  dans  ce  château.  On  a  vu  plus 
de  cent  cinquante  brigands  s'y  rendre 
par   divers  sentiers...  on  les   a  laissé 

passer mais  j'ai  fait  occuper  tout 

le  pays  et  ils  ne  sortiront  pas.  Dis-moi 
donc  tout  de  suite  où  ils  sont,  ou 
bien  nous  serons  obligés  de  te  faire  par- 
ler, et  voilà,  ajouta-t-il  en  montrant  Bar- 
the,  un  gaillard  qui  s'entend  à  tirer  des 
paroles  de  la  bouche  des  muets. 

—  Je parlerai  tant  que  vous  voudrez, 
dit  Lambert,  mais  tant  qu'à  vous  dire 
qu'il  y  a  quelqu'un  dans  le  château,  ça 
ne  m'est  pas  possible,  vu  qu'il  n'est  pas 
habité,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  les 
âmes  des  seigneurs  de  la  Rouarie. 
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Le  vieillard  n'avait  pas  achevé  ces  pa- 
roles qu'un  bruit  effroyable  se  fit  enten- 
dre à  Tune  des  ailes  du  bâtiment.  C'était 
au  milieu  de  cris  épouvantés,  un  bruit 
d'hommes  roulant  les  uns  sur  les  autres 
avec  leurs  fusils  et  leurs  sabres.  Aussitôt 
les  gardes  nationaux  dispersés  dans  les 
pièces  voisines  se  précipitèrent  dans  le 
grand  salon.  Ceux  qui  y  étaient  demeu- 
rés sautèrent  sur  leurs  armes  :  il  y  eut  un 
moment  plaisant  de  terreur  et  de  confu- 
sion. 

—  Qu'y  a-t-il  s'écria  Morillon. 

—  Nous  ne  savons,  dirent  ceux  qui  s'é- 
taient réfugiés  les  premiers  dans  le     - 
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Ion,  mais  nous  avons  entendu  du  bruit 
au  bout  de  la  galerie. 

—  Vous  y  étiez,  vous ,  dit  Morillon  à 
d'autres  qui  arrivaient,  que  s'est-il 
passé  ? 

—  Rien...  mais  nous  avons  entendu 
dégringoler  toute  la  division  sur  l'esca- 
lier qui  mène  à  l'étage  supérieur. 

Les  derniers  arrivèrent  enfin,  les  uns 
avaient  perdu  leur  fusi,  les  autres  leurs 
chapeaux. 

—  Lâches  s'écria  Morillon  avec  fureur? 
qu'avez- vous  ? 

—  Ma  foi  !  dit  le  sergent  en  baissant  la 
tète,  je  ne  sais  pas;  j'étais  en  queue  du 
détachement. 


DE    SÀTUKNIN    PICHET.  495 

—  Diable,  lit  Morillon,  la  place  riait 
bien  choisie. 

—  Nous  montions  un  à  un,  continua 
le  sergent ,  car  l'escalier  se  rétrécit.... 
Tout  à  coup  j'entends  Larron,  qui  était 
en  tète  et  qui  pousse  un  cri  ;  il  tombe  sur 
celui  qui  le  suivait,  celui-ci  tombe  sur 
le  troisième,  les  autres  reculent ,  mar- 
chent sur  les  pieds  de  ceux  qui  venaient 
après  On  jure,  Laron  se  met  à  hurler, 
tout  le  monde  se  trouble.  On  crie.  On  se 
bouscule,  on  se  sauve,  et  nous  voilà. 

Quant  à  la  place  que  j'avais  choisie,  je 
m'y  étais  mis  pour  les  empêcher  de  re- 
culer. 

—  Tu  as  bien  réussi  !  lit  Beysser. 
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—  Mais  qu'avez-vous  donc  vu?  fit  Mo- 
rpion. 

—  Demandez  à  Laron  :  le  voilà. 

—  Eh  bien  !  qu'as-tu  vu?  dit  Morillon 
au  soldat  qu'on  lui  désignait. 

C'était  un  savetier  de  Rennes  qui  se 
vantait  de  faire  des  semelles  de  souliers 
de  bal  avec  la  peau  des  aristocrates.  Le 
misérable  était  incapable  de  répondre. 

—  Qu'as-tu  vu?  lui  demanda  encore 
une  fois  Morillon. 

—  Je  n'ai  rien  vu,  dit-il  en  tremblant. 

—  Alors,  tu  as  entendu  quelque  chose? 
reprit  Morillon  furieux. 

—  Oui!...  oui!...  j'ai  entendu  une 
voix. 
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—  Et  qu'est-ce  qu'elle  l'a  dit,  cette 
voix  ? 

—  Elle  a  dit...  elle  a  dit,  repartit  La- 
ron  en  hésitant. 

—  Malheur  aux  assassins!  s'écria  une 
voix  sépulcrale  partie  de  l'une  des  por- 
tes du  salon. 

Il  y  eut  un  moment  universel  d'effroi. 

—  Ah  eà,  est-ce  qu'on  se  moque  de 
moi?  s'écria  Morillon  en  s'élançant  du 
côté  où  il  avait  entendu  la  voix. 

—  Malheur  aux  assassins  !  dit  une  au- 
tre voix  avec  éclat. 

Tout  le  monde  s'arrêta  ;  Morillon  lui- 
même.  Lambert,  qui  croyait  le  château 
désert,  tomba  à  genoux  en  se  signant  et 
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ajouta  à  la  singularité  de  cette  scène  en 
s'écriaut: 

—  Béni  soit  Dieu  !  il  fait  sortir  les 
morts  de  leur  tombe  pour  défendre  la 
demeure  d'un  de  ses  serviteurs. 

Après  un  instant  d'hésitation,  Morillon 
revint  vers  le  vieillard.  Il  était  pâle  de 
rage.  Il  sentait  son  impuissance  contre 
des  ennemis  qui  se  cachaient  lorsqu'il 
n'avait  près  de  lui  que  des  hommes 
frappés  d'une  terreur  superstitieuse. 

—  Écoute,  dit-il  à  Lambert,  si  tu  ne 
nous  dis  pas  qui  a  parlé  tout  à  l'heure, 
je  te  brise  le  crâne. 

—  À  votre  aise,  car  je  ne  puis  pas  vous 
dire  ce  que  je  ne  sais  pas. 
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—  Qu'on  attaciie  ce  misérable,  dit  .Mo- 
rillon ,  et  continuons  notre  recherche. 

On  attacha  Lambert,  et  Morillon,  le- 
vant son  sabre,  se  mit  à  crier  : 

—  Allons!  en  avant  ! 

—  Il  s'avança  le  premier,  mais  excepté 
Beysser,  personne  ne  bougea.  Barthe 
avait  disparu. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  citoyen  Morillon, 
dit  tout  bas  le  capitaine,  vous  n'en  ferez 
rien  si  vous  ne  les  laites  pas  boire. 

—  Où  est  la  cave  ?  dit  Morillon  a  Lam- 
bert. 

—  La  cave...  je  ne  sais  pas. 

—  Serrez  un  peu  ces  cordes,  dit  Mo- 
rillon. 
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Lambert  fit  semblant  d'être  vaincu 
par  la  douleur  et  répondit  : 

—  En  brisant  ce  panneau  vous  trou- 
verez la  porte. 

—  Et  peut-être  aussi  celle  des  souter- 
rains? dit  Morillon. 

—  Malheur  aux  traîtres  !  cria  de  nou- 
veau une  voix  à  la  porte  du  salon. 

—  Vous  pouvez  causer  à  votre  aise, 
dit  Morillon  en  ricanant  nous  allons 
trouver  ici  de  quoi  conjurer  les  esprits. 

—  Et  moi,  je  vous  les  amène  en  per- 
sonne dit  Barthe  en  entrant  et  en  pous- 
sant rudement  au  milieu  de  la  pièce  la 
Châtaigneraie  et  Perbruck. 


XIV 


Il  paraît  que  Barthe  avait  deviné  l'au- 
dacieuse plaisanterie  des  deux  jeunes 
gens.  Il  s'était  donc  {-lissé  hors  du  sa- 
lon par  la  porte  opposée  a  celle  où  ils 
avaient  parlé.  Bientôt  il  avait  rencontré 
quelques  soldats  qui  arrivaient  d'une 
autre  partie  du  château.  Il  était  monté 
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avec  eux  à  l'étage  supérieur  ;  puis,  ayant 
redescendu  du  côté  par  où  les  deux 
jeunes  yens  croyaient  pouvoir  s'esqui- 
ver, il  les  avait  surpris  par  derrière. 

La  Châtaigneraie  et  Perbruck  se  trou- 
vèrent donc  tout-à-coup  au  milieu  des 
républicains. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Morillon  en  les  voyant, 
c'est  vous  qui  faisiez  les  revenants  ? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  gens-là? 
s'écria  Lambert  d'un  ton  si  naturel  que 
Morillon  fût  convaincu  que  le  vieux  con- 
cierge ignorait  leur  présence  dans  le 
château. 

—  Eh!  pardieu!  dit  Morillon  en  re- 
gardant Césaire,  qu'il  reconnut  à  sa  res- 
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semblance  avec  Saturnin,  c'est  le  comte 
de  Perbruck...  et  quanta  celui-ci... 

—  Je  m'appelle  Henri  de  la  Châtai- 
gneraie. 

—  Peste!  dit  Morillon;  voilà  déjà  un 
joli  petit  commencement,  surtout  grâce 
à  celui-ci,  ajouta-t-il  en  montrant  Cé- 
saire. 

Mais  déjà  le  panneau  désigné  par 
Lambert  était  brisé ,  la  porte  qu'il  ca- 
chait l'était  de  même,  et  l'on  voyait  s'ou- 
vrir une  longue  et  étroite  voûte. 

—  Allons  ,  vieux  singe,  dit  Morillon  à 
Lambert,  conduis  ces  braves  gens  à  la 
cave  et  qu'ils  soient  contents. 

Lambert,  qui    ne    savait   pas   si    la 
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Rouarie  n'avait  pas  chargé  ces  deux  in- 
connus de  se  laisser  arrêter,  sortit  du 
salon  avec  les  soldats  qui  envahirent  la 
cave. 

—  Qu'on  fasse  rouler  les  pièces  ici,  dit 
Morillon  à  Beysser  ;  il  faut  surveiller  l'i- 
vresse de  nos  gens. 

Beysser  entra  dans  la  cave  avec  les 
autres. 

La  présence  des  deux  prisonniers  avait 
singulièrement  rassuré  la  troupe.  C'é- 
taient là  des  ennemis  qu'ils  compre- 
naient. 

—  À  toi ,  d'abord,  citoyen  la  Châtai- 
gneraie, dit  Morillon.  Que  faisais-tu  dans 
ce  château? 
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—  Vous  m'ennuyez,  mon  cher  Mon- 
sieur, reprit  Henri  en  se  détournant. 

—  Très  bien,  dit  Morillon  sans  pa- 
raître étonné  de  la  réponse  ni  du  ton 
impertinent  dont  elle  avait  été  faite.  A 
vous,  monsieur  de  Perbruck.  Qu'ètes- 
vous  venu  faire  daus  ce  château  ? 

—  Il  est  inutile  de  pousser  vos  ques- 
tions plus  loin,  je  ne  vous  répondrai  pas. 

—  Un  mot,  lui  dit  tout  bas  Morillon. 
Connaissez-vous  Lemaître? 

3Ialgré  lui  Perbruck  tressaillit  à  ce 
nom. 

—  Seriez-vous  charmé  que  le  secret 
d'une  explication  qui  a  eu  lieu  entre  vous 

connu? 
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Césaire  ne  répondit  pas,  et  Morillon 
ajouta  : 

—  Eh  bien  !  répondez  franchement  à 
mes  questions,  et  ce  secret,  ajouta-t-il  en 
frappant  sur  l'épaule  de  Perbruck  ,  je  ne 
le  dirai  à  personne. 

—  Que  voulez-vous  savoir  ?  dit  Per- 
bruck pendant  que  la  Châtaigneraie  l'ob- 
servait. 

—  La  Piouarie  est  ici  avec  les  conjurés, 
ils  se  sont  cachés  a  notre  approche  dans 
quelque  caverne  de  ce  vaste  château. 

—  Vous  croyez  ? 

—  J'en  suis  sûr.  Tous  les  environs 
sont  gardés,  et  ils  n'ont  pu  s'éloigner. 
Dites-moi  comment  je  puis  les  surpren- 
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dre,  et  sur  mon  honneur  je  vous  promefl 
que  votre  secret  restera  enseveli  dans  le 
plus  profond  silence.  Et  si  au  besoin, 
ajouta-t-il  en  parlant  plus  bas,  vous  de- 
mandiez le  châtiment  et  la  mort  de  celui 
qui  vous  a  si  ignominieusement  traité , 
je  puis  vous  les  promettre. 

—  Sur  votre  honneur? 

—  Sur  mon  honneur,  dit  Morillon. 

—  Eh  bien  !  sur  mon  honneur,  répon- 
dit Césaire  en  lui  tournant  le  dos,  si  je  le 
savais,  je  ne  vous  le  dirais  pas. 

—  Misérable  !  s'écria  Morillon  furieux, 
car  il  avait  beaucoup  compté  sur  la  ter- 
reur qu'il  pouvait  inspirer  à  Perbruck, 
penses-tu  que  je  puis  te  déshonorer? 
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—  Je  le  sais,  parbleu  bien!  vous  ve- 
nez de  me  le  proposer. 

—  Mais  je  dirai  à  tous  que  tu  es  mar- 
qué, que  tu... 

—  Monsieur  le  républicain,  dit  la  Châ- 
taigneraie avec  le  plus  profond  dédain  , 
vous  n'êtes  qu'un  sot. 

—  Hein  !  s'écria  Morillon. 

—  Tout  le  monde  sait  ça.  Mais  c'est  un 
des  titres  d'honneur  du  comte  de  Per- 
bruck. 

—  Ah!  reprit  Morillon,  que  le  ton  de 
la  Châtaigneraie  exaspéra,  tu  trouves 
cela  un  titre  d'honneur?  Eh  bien  !  si  toi 
ou  lui  vous  ne  me  dites  pas  à  l'instant  le 
secret  des  issues  infernales  de  cette  mai- 
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son,   je  te   tais   marquer  comme  lui. 

—  Pardieu  !  dit  la  Châtaigneraie,  cela 
vous  obligera  a  avoir  du  feu,  et  je  vous 
déclare  que  je  suis  gelé. 

—  Barthe  !  Barthe  !  s'écria  Moriilon 
d'une  voix  furieuse. 

Le  digne  serviteur  de  ce  noble  maître 
parut  bientôt.  Il  tenait  une  bouteille  qu'il 
vidait.  Des  gardes  nationaux  le  suivaient 
roulant  deux  ou  trois  pièces  de  vin. 

—  Laisse  cela,  misérable,  dit  Morillon 
en  arrachant  violemment  la  bouteille  à 
Barthe;  sois  bon  à  quelque  chose,  et 
tache,  toi  qui  sais  le  métier  de  bourreau, 
de  faire  parler  ces  deux  messieurs. 

—  Oh  î  oh  !  dit  Barthe  en  ricanant,  ea 

IT.  14 
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ne  doit  pas  être  bien  dur,  c'est  jeune, 
c'est  sensible,  ça  doit  avoir  la  peau 
douce. 

Une  grande  exclamation  s'éleva.  Une 
barrique  avait  été  redressée  et  défoncée. 
Les  soldats  y  plongèrent  les  uns  un  ver- 
re ,  d'autres  une  cuvette,  ceux-là  des  ca- 
rafes. 

—  Voyons,  voyons!  cria-t-on  de  tous 
côtés. 

—  Allons,  dépêche-toi,  lui  dit  Morillon. 

—  Oui,  répondirent  les  gardes  natio- 
naux, il  faut  un  peu  leur  faire  souffrir  ce 
qu'on  faisait  autrefois  endurer  aux  ma- 
nants. 

—  Eh  bien  !  dit  Barthe  avec  une  joie 
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sauvage,  nous  allons  les  dire  jouer  a  la 
besace.  C'est  un  jeu  qu'avait  inventé  le 
baron  de  Braguiche  quand  il  était  com- 
mandant général  des  galères.  Donnez- 
moi  un  bout  de  corde. 

On  se  rua  sur  les  deux  malheureux 
jeunes  gens,  et  Bartlie  leur  lia  les  bras 
au-dessus  des  poignets  avec  la  même 
corde,  mais  en  laissant  un  bout  de  dix- 
huit  pouces  entre  eux. 

—  Maintenant,  dit  Barthe,  ouvrez-moi 
une  fenêtre. 

On  obéit. 

Alors  on  fit  asseoir  la  Châtaigneraie 
sur  le  parquet,  fô  dos  contre  l'appui  de 
la  fenêtre,  la  face  du  rôle  de  la  pièce.  On 
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a  ses  mains  au-dessus  de  sa  tète,  de 
façon  à  ce  qu'elles  arrivaient  juste  à  la 
bailleur  de  cet  appui  ;  et  tout  aussitôt  on 
s'empara  de  Césaire  et  on  le  fit  passer  en 
dehors.  Attaché  par  les  poignets,  il  pen- 
dait ainsi  de  tout  son  poids  sur  les  poi- 
gnets de  la  Châtaigneraie  et  les  appuyait 
à  l'angle  de  la  boiserie  de  façon  à  les  lui 
briser.  Quant  à  lui,  il  flottait  dans  l'es- 
pace. 

—  Laissez-les  là  un  petit  moment,  dit 
Barthe  en  allant  du  côté  des  buveurs,  ils 
vont  ton t-à -l'heure  nous  prier  de  les 
écouter. 

Beysser  venait  de  rentrer  et  racontait 
à  Morillon  qu'il  avait  visité  la  cave  dans 
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tous  les  sens  et  n'avait  rien  découvert  ; 
ks  autres  trinquaient  autour  d'une  nou- 
velle barrique  défoncée. 

Tout-à-coup  la  Châtaigneraie  poussa 
un  cri  sourd. 

—  Ah!  ah!  voilà  que  ça  commence, 
ditBarthe  sans  se  déranger. 

Beysser  et   Morillon   exploraient    le 
plancher  pour  découvrir  quelque  trappe; 

—  Vous  souffrez  plus  que  moi,  la  Châ- 
taigneraie, dit  Perbruck. 

—  Césaire  ,  dit  Henri  à  voix  basse ,  ils 
sont  perdus. 

—  Qu'y  a-t-il?  fit  de  même  Perbruck. 

—  Le  passage  de  la  voûte  est  ouvert. 
Comment  cela  se  peut-il  faire  ? 
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En  effet,  Césaire  était  suspendu  à  la 
croisée  au-dessous  de  laquelle  était  ca- 
ché le  ressort  qu'avait  pressé  la  Ptouarie 
pour  ouvrir  la  voûte. 

—  Oui,  dit  Perbruck,  je  comprends, 
mon  épaule  porte  sur  quelque  chose  de 
mobile. 

Il  fit  un  violent  effort  pour  se  déran- 
ger. La  Châtaigneraie  vit  la  voûte  se 
baisser  d'abord  un  peu  et  remonter  en- 
suite. Ses  poignets  craquèrent,  il  poussa 
un  cri  de  douleur. 

—  Eh  bien!  mes  gars,  dit  Barthe  en 
approchant,  ça  vous  va-t-il  de  rester 
comme  ça? 

La  Châtaigneraie  voyait  toujours  le 
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passage  fatal  ouvert  devant  lui  et  au-des- 
sus de  la  tête  des  républicains.  Un  re- 
gard jeté  de  ce  côté,  et  la  Rouarie 
était  perdu. 

—  Vous  ne  répondez  pas  encore 

Hou,  fit  Barthe,  ça  va  venir. 

Il  retourna  boire.  Beysser  et  Morillon 
inspectèrent  l'intérieur  de  la  cheminée. 

—  Changez  de  place,  dit  tout  bas  la 
Châtaigneraie  quand  Barthe  fut  éloigné. 

—  Je  ne  le  puis...  Coupez  la  corde,  dit 
Perbruck. 

—  Ce  serait  vous  tuer... 

—  Faites-le  donc,  et  que  ma  mort  serve 
du  inoins  à  quelque  chose. 

—  Je  ne  puis  pas,  dit  la  Châtaigneraie 
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en  essayant  de  se  soulever  sur  les  reins, 
niais  je  vous  comprends. 

À  ce  moment  Lambert  revenait  de  la 
cave.  Barthe  et  quelques  soldats  s'étaient 
approchés  et  riaient  des  efforts  impuis- 
sants de  la  Châtaigneraie.  Lambert,  en 
rentrant,  parcourut  le  salon  d'un  regard 
furtif  et  vit  la  voûte  ouverte.  Il  crut  tout 
perdu,  il  crut  que  les  jeunes  gens  avaient 
indiqué  le  passage,  et,  ne  pouvant  rete- 
nir son  indignation,  il  s'écria  : 

—  Oh!  les  lâches!  les  lâches! 

Au  moment  où  il  prononçait  ces  mots, 
la  Châtaigneraie  était  parvenu  à  se  re- 
plier sur  lui-même. 
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— Qu'est^oe  donc?  fit  Morillon  en  en- 
tendant le  cri  de  Lambert. 

Il  s'élança  vers  lui;  mais  aussitôt  un 
cri  terrible  appela  son  attention  du  côté 
de  la  fenêtre. 

—  Vive le  roi!  s'était  écrié  la  Châtai- 
gneraie avec  un  accent  de  triomphe. 

—  Vive  le  roi  !  avait  répondu  avec 
éclat  une  voix  partie  de  la  fenêtre. 

Et  la  Châtaigneraie  s'étant  presque 
redressé  entièrement  par  un  effort  in 
aida  au  poids  de  Perbruck,  qui  le  tirait 
en  dehors,  en  se  précipitant  en  arrière,  el 
tous  deux  disparurent  enjnême  temp 
criant  vive  le  roi  !  et  allèrent  se  briser  sur 
le  pavé  de  la  cour,  tandis  que  la  voûte 
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abandonnée  à  son  propre  poids ,  retom- 
bait rapidement  et  faisait  retentir  le  sa- 
lon d'un  bruit  pareil  à  celui  de  la  fou- 
dre. 

—  Oh  !  s'écria  Lambert,  qui  comprit 
enfin  ce  sublime  dévoûment ,  oh  !  pau- 
vres enfants  î 

Et  il  cacha  sa  tête  dans  ses  mains. 

Cette  terrible  disparition,  ce  bruit  re- 
tentissant, avaient  frappé  tous  les  soldats 
d'une  horrible  stupeur.  Barthe  était 
resté  immobile,  la  bouche  béante,  de- 
vant cet  acte  de  désespoir.  Morillon  et 
Beysser  eux-mêmes  étaient  troublés. 

—  Infernal  château  !  s'écria  Morillon. 
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Pourquoi    pleures-iu  ,    misérable  ?   re- 
prit il  en  s'adressanl  à  Lambert. 

—  Parce  que,  s'écria  le  vieillard  exas- 
péré, voilà  deux  braves  jeunes  gens... 

•ils  ont  bien  vu  que...  oui,  ils  l'ont  vu, 
continua-t-il  avec  un  désordre  inexpri- 
mable; ils  avaient  le  secret...  alors...  ils 
ont  mieux  aimer  mourir  que  de  rester 
et  de... 

—  Et  de...  tit  Morillon,  qui  épiait  d'un 
regard  anxieux  les  paroles  du  vieillard 
désolé. 

—  Et  de  parler,  dit  Lambert  en  se  re- 
mettant. 

—  Vous  voyez  que  mon  moyen  était 
bon  !  s'écria  Bartbe  ;  ils  n'y  auraient  pas 
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tenu  trois  minutes  de  plus.  Je  suis  so- 
lide, et  je  le  sais  bien... 

—  Tais-toi,  brute!  dit  Morillon,  que 
le  mauvais  succès  de  cette  cruauté 
exaspérait.  Eh  bien!  ajouta-t-il  en  s'a-# 
dressant  aux  gardes  nationaux ,  vous  ne 
buvez  plus.  Vous  voilà  épouvantés 
comme  des  renards  pris  au  piège,  parce 
que  ces  deux  chiens  n'ont  pas  eu  le  cou- 
rage de  souffrir  une  minute. 

La  recommandation  de  Morillon  fut 
inutile.    Les    soldats    déposèrent  leurs 
pots,  chacun  reprit  son  fusil,  se  remit 
lui-même  à  son  rang  et  attendit  avec     - 
froi  quelque  nouveau  prodige;  car 
ne  s'expliquait  le  bruit  extraordinaire  ci 
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l'ébranlement  profond  qui  avaient  ac- 
compagné la  chute  des  deux  généreuses 
victimes. 

—  Nous  ne  ferons  rien  avec  ces  hom- 
mes-là, dit  Morillon  à  Beysser,  il  faut 
aller  chercher  Delbenne  et  ses  gendar- 
mes ;  amenez-moi  aussi  du  monde,  il  faut 
touiller  ce  château  jusque  dans  ses  en- 
trailles. 

—  C'est  bien,  fit  Beysser;  allons,  toi, 
dit-il  à  Lambert,  montre-moi  le  chemin 
pour  sortir  de  ce  repaire  de  brigands. 

Lambert  obéit. 

—  Brisez  tous  les  panneaux  de  ce  sa- 
lon, dit  Morillon,  je  vais  visiter  les  ca- 

>...  Allons,  viens,  Barlhe. 
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Tous  deux  entrèrent  dans  les  caves 
pendant  que  Beysser  sortait  avec  Lam- 
bert. Tous  deux,  une  torche  et  une  pince 
à  la  main,  interrogèrent  les  murs,  et  déjà 
ils  désespéraient  de  rien  trouver,  lors- 
qu'ils crurent  entendre  un  bruit  sourd  de 
l'autre  côté  de  la  muraille  de  la  cave  ; 
tous  deux  y  appliquèrent  leur  oreille. 
On  parlait,  on  discutait  de  l'autre  côté. 

—  Nous  les  tenons ,  dit  Morillon ,  ap- 
pelle tout  le  monde,  et  du  silence. 

Les  soldats  accoururent.  On  dérangea 
quelques  tonneaux  et  l'on  reconnut  un 
bruit  pareil  à  celui  de  gens  qui  essayent 
de  briser  un  obstacle. 

—  Ils  veulent  passer  par  ici,  ils  doivent 
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sans  cloute  étouffer  là-dedans  ,  dit  Moril- 
lon ;  aidons-les. 

Lui-même  et  Barthe  se  mirent  à  l'on- 
vrage.  Soit  qu'ils  eussent  rencontré  le 
secret  qui  faisait  tourner  sur  un  pivot 
un  pan  de  mur  de  près  de  quatre  pieds 
de  large,  soit  que  ceux  qui  voulaient  s'é- 
chapper les  y  eussent  aidés,  un  double 
passage  s'ouvrit  aussitôt. 

—  Vive  la  république  !  s'écria  Moril- 
ion  en  tirant  un  coup  de  pistolet  sur  le 
premier  qui  parut  devant  lui. 

—  Vive  la  république  !  répondit  un 
individu  qui  passa  de  l'autre  côté  et  s'é- 
lanca  dans  la  cave  le  sabre  au  poing. 

C'étaitDelbenne  qui,  du  premier  coup, 
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renversa  un  des  gardes  nationaux  qui  se 
trouvait  là ,  tandis  que  Morillon  avait 
cassé  la  tête  à  un  gendarme  qui  voulait 
entrer.  Il  y  eut  un  moment  de  tumulte 
furieux ,  mais  les  cris  :  «  C'est  Delben- 
ne  !  »  poussés  d'un  côté  ;  «  C'est  Moril- 
lon !  p  poussés  de  l'autre ,  arrêtèrent  la 
lutte. 

— -  Mais  d'où  venez-vous  donc,  lieute- 
nant? dit  Morillon. 

—  J'ai  pénétré  dans  la  caverne  Saint- 
André.  A  force  de  la  visiter,  j'ai  décou- 
vert une  fissure  dans  le  roc.  J'ai  si  bien 
fait  que  j'ai  trouvé  le  secret.  Alors  j'ai 
découvert  ce  passage.  Tout-à-1'heure  j'ai 
entendu  ici  un  bruit  de  voix...  Je  croyais 
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les  tenir,  mais  je  n'ai  attrapé  que  ce 
pauvre  diable,  fit-il  en  montrantle  garde 
national  qu'il  venait  de  blesser. 

—  Et  moi  celui-ci,  dit  Morillon  en 
poussant  du  pied  le  gendarme  tué  par 
lui.  Ah  !  mais  nous  les  aurons...  nous  les 
aurons  ! 

—  Où  est  donc  Beysser  ?  dit  Delbenne. 

—  Je  l'ai  envoyé  vous  chercher;  car, 
ajouta-t-il  avec  mépris,  tous  ces  bour- 
geois, ce  n'est  bon  qu'à  hurler...  N'im- 
porte, il  nous  ramènera  Dubain  et  sa 
bande. 

—  S'il  les  trouve  encore. 

—  Ils  sont  partis? 

—  Je  ne  sais;  mais  je  pense  qu'ils  ont 

IV.  15 
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envie  de  faire  comme  le  détachement  de 
Larmont  et  celui  de  Guyoi,  qui  m'ont 
dit  qu'ils  voulaient  venir  se  réchauffer  un 
peu  ici,  où  vous  étiez  sans  doute  à  vous 
goberger  pendant  quils  se  gelaient,  les 
pieds  dans  la  boue. 

—  Et  qui  gardera  les  environs  ?  fit  Mo- 
rillon avec  fureur.  Allez  les  arrêter... 
mais  non,  j'y  cours  moi-même.  Allons-y 
ensemble. 

Tous  deux  s'élancèrent  du  caveau  dans 
le  salon  et  descendirent  rapidement  vers 
le  préau.  Mais  au  moment  où  ils  allaient 
sortir  du  vestibule,  ils  virent  que  le 
préau  était  occupé  par  les  détachements 
au-devant  desquels  ils  allaient. 


DE    SATURNLN    F1CIIET.  227 

—  A  votre  poste!  hurla  Morillon.  Que 
faites-vous  ici  ? 

—  Qu'y  avez-vous  fak  vous-même?  lui 
cria- ton  des  rangs. 

—  Obéissez  !  A  votre  poste  ! 

—  Eh  !  tonnerre  !  cria  le  commandant 
de  Tune  des  troupes  qui  avaient  aban- 
donné leur  poste  pour  venir  au  château , 
voilà  le  lieutenant  Delbenne...  On  se 
chauffe ,  on  boit,  on  mange  ici,  chacun 
son  tour...  Allez  au  dehors  si  vous  vou- 
lez... Nous  resterons  ici. 

L'insubordination  était  flagrante.  Mo- 
rillon tira  son  sabre  et  s'avança  vers  une 
compagnie. 
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—  Peloton  !  cria-t-il  d'une  voix  stri- 
dente, par  le  flanc  droit,  à  droite  ! 

Le  peloton  resta  immobile ,  et  le  pre- 
mier homme  du  premier  rang  tomba 
frappé  par  le  sabre  de  Morillon. 

Un  cri  d'indignation  et  d'horreur  re- 
tentit. 

—  Peloton  !  s'écria  Morillon  de  cette 
voix  tonnante  qui  pouvait  couvrir  le  mur- 
mure de  dix  mille  voix,  par  le  flanc 
droit,  à  droite  ! 

Le  peloton  hésita.  Morillon  leva  son 
sabre.  Le  soldat  qui  était  en  face  de  lui 
obéit  au  commandement  et  tout  le  pelo- 
ton le  suivit. 

—  Delbenne ,  je  vais  reprendre  nos 
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postes  autour  du  château,  dit  Morillon , 
touillez-le,  et  si  vous  ne  trouvez  rien,  en- 
fumez les  terriers,  chassez  les  renards  : 
nous  les  tirerons  au  sortir  des  trous. 
Beysser,  suivez-moi. 

Le  farouche  commissaire  se  mit  à  la 
tète  des  troupes  et  s'avança  vers  la  porte 
du  mur  d'enceinte.  Il  n'en  était  plus  qu'à 
quelques  pas,  lorsqu'un  bruit  de  chaînes 
et  de  fers  se  fit  entendre,  suivi  d'un  coup 
terrible  et  retentissant.  La  herse  de  fer 
s'abaissa  et  ferma  l'issue  par  laquelle  il^ 
voulaient  passer, 

11  est  impossible  de  peindre  la  rage  de 
Morillon  en  rencontrant  ce  nouvel  obs- 
tacle :  il  se  précipita  comme  un  forcené 
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sur  la  herse  et  brisa  son  sabre  en  frap- 
pant avec  fureur  cette  masse  de  bois  et 
de  fer. 

—  Enfoncez  cette  porte,  s'écria-t-il , 
mettez  le  feu  à  cet  exécrable  château, 
brûlez  tout. ..  allez,  allez  ! 

Un  long  cri  de  joie  répondit  à  ces  or- 
dres forcenés. 

Morillon  trépignait...  s'arrachait  les 
cheveux.  Tout-à-coup  il  s'arrête  et  prend 
sa  course  vers  le  château. 

—  Peut-être  ne  sont-ils  pas  morts?  s'é- 
cria-t-il. 

Alors  il  va  le  long  du  mur  en  cherchant 
à  terre.  Tout-à-coup  il  se  heurte  à  une 
masse  noire,  il  s'arrête  et  s'écrie  : 
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—  Les  voilà  !  de  la  lumière  1 

On  apporte  des  torches ,  il  se  penche 
et  au  lieu  de  deux  cadavres  qu'il  cher- 
chait, il  ne  voit  qu'une  statue  renversée. 
Il  regarde  en  haut,  et  reconnaît  lafenêtre 
restée  ouverte  par  laquelle  Perbruek  et 
la  Châtaigneraie  s'étaient  précipités. 
Alors,  une  sorte  de  vertige  s'empare  de 
lui.  Il  la  foule  aux  pieds,  cette  statue 
inerte,  lui  crache  au  visage  avec  des  blas- 
phèmes. 

—  Eh  bien!  le  feu...  le  feu  partout  ! 
dit-il. 

Et  lui-même,  donnant  l'exemple,  court 
attacher  la  flamme  aux  boiseries ,  aux 
tentures  des  appartements.  Tous  l'imi- 
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lent  et  bientôt  le  vaste  édifice  s'éclaire. 
Les  vitres  se  brisent  avec  éclat,  une 
lourde  et  sombre  fumée  sort  d'abord  des 
fenêtres,  puis  quelques  jets  de  flamme 
viennent  rougir  les  immenses  volutes  de 
ces  nuages  brûlants  !  Bientôt  l'incendie 
s'allume  plus  ardent  ;  chaque  fenêtre  vo- 
mit son  volcan.  Peu  à  peu  commencent 
les  écroulements  intérieurs.  Les  plan- 
chers s'abîment,  en  lançant  au  ciel  des 
gerbes  monstrueuses  de  débris  étince- 
lants  ;  la  flamme  gravit  l'édifice  et  arrive 
k  l'immense  tour  qui  le  domine  ;  d'abord 
elle  semble  ne  pouvoir  rien  sur  cette 
masse  de  pierre  fermée  de  portes  de  fer, 
mais,  comme  si  elle  eût  obéi  à  l'ordre  de 
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destruction  de  Morillon,  elle  assiège  sans 
cesse  sa  base,  l'attaque  et  la  calcine  jus- 
qu'à ce  que  cette  masse  noire  qui  res- 
semblait à  une  nef  énorme  portée  sur  une 
mer  de  feu,  s'ébranle  enfin  sur  ses  fon- 
dements, chancelle  et  sombre  au  milieu 
de  l'édifice,  entraînant  avec  elle  ce  qui 
reste  de  plafonds,  de  murs  intermé- 
diaires, et  écrasant  l'incendie  lui-même  , 
qui  semble  s'éteindre  tout-à-coup. 

Pendant  ce  temps ,  les  deux  cents  gen- 
tilshommes enfermés  avec  la  Rouarie 
avaient  reçu  ses  ordres.  Puis,  après  avoir 
disparu  un  moment,  Armand  était  re- 
venu bientôt  leur  annoncer  que  le  mo- 
ment de  partir  était  venu.  Alors  il  les 
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avait  guidés  à  travers  de  nouveaux  dé- 
tours, et  tous  étaient  restés  stupéfaits  en 
se  trouvant  tout  à  coup  dans  un  vaste 
hangar,  à  deux  pas  de  la  grande  route. 
Leurs  chevaux  étaient  prêts. 

—  Voyez,  dit  la  Rouarie  en  leur  mon- 
trant la  sinistre  lueur  que  l'incendie  ré- 
pandait au  loin,  les  républicains  éclai- 
rent notre  retraite.  C'est  le  commence- 
ment de  notre  triomphe. 

Chacun  s'éloigna,  et  tous  étaient  déjà 
bien  loin  de  la  portée  des  républicains 
que  ceux-ci  quittaient  à  peine  les  ruines 
du  château  de  la  Rouarie.  Quant  à  la 
Rouarie,  à  peine  le  dernier  de  ses  com- 
plices fut-il  éloigné  qu'il  tomba  évanoui. 
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La  force  enthousiaste  qui  l'avait  soutenu 
jusque-là  s'affaissa  tout  à  coup,  et  il 
fallut  l'attacher  sur  un  cheval  pour  qu'il 
pût  à  son  tour  chercher  un  asile. 


XV 


Quelques  jours  s'étaient  passés  ;  Mo- 
rillon  avait  profité  de  ce  temps  pour 
avertir  les  autorités  de  Rennes,  de  Van- 
nes, de  Laval.  Partout  il  dénonçait  une 
vaste  conspiration  ;  mais  nulle  part  i!  ne 
pouvait  en  apporter  la  preuve.  Cepen- 
dant Danton  avait  quitté  le  ministère  el 
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avait  été  remplacé  par  Lebrun,  qui  n'é- 
tait pas  aussi  facile  que  son  prédéces- 
seur sur  le  choix  de  ses  agents  et  qui  ré- 
pondait très  froidement  (quand  il  répon- 
dait) aux  appels  emportés  que  lui  faisait 
le  commissaire  extraordinaire  de  la  Con- 
vention. 

Lebrun  demandait  à  Morillon  des 
noms  et  des  preuves  ;  mais  à  l'exception 
de  ceux  qu'il  avait  appris,  lorsque,  caché 
lui-même  sous  le  nom  de  M.  de  Venan- 
ceaux,  il  avait  rencontré  Champagnolles, 
la  Guyomarais  et  quelques  autres,  il 
n'eût  pu  en  dénoncer  aucun  au  ministère. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  ce  qu'il  avait 
promis.  Aussi  les  gardait-il  pour  lui. 
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Quant  aux  preuves,  il  n'en  avait  aucune. 
Cependant,  en  février,  il  écrivait  à  Le- 
brun : 

t  Ils  en  sont  tous;  je  ne  le  sais  pas, 
«  mais  j'en  suis  sûr.  Dans  quelques  se- 
«  maines ,  demain  peut-être ,  le  volcan 
«  éclatera;  je  sens  la  terre  de  ce  pays 
«  trembler  sous   mes   pas.  Son  calme 
«  m'épouvante.  Ce  calme  est  un  men- 
c  songe!  La  façon  dont  s'éteignent  les 
«  quelques  révoltes  partielles,  qui  écla- 
te tent  çà  et  là,  prouve  qu'il  y  a  une  orga- 
«  nisation  puissante  qui  les  fait  rentrer 
t  dans  l'ordre  comme  des  désobéissan- 
c  ces  imprudentes.  Si  vous  n'êtes  pas 
c  persuadé  à  tous  ces  signes  que  la  tem- 
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«  pèle  approche ,  c'est  que  vous  êtes 
«  aveugles.  » 

Lebrun,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
répondait  pas  à  ces  lettres.  Alors  Moril- 
lon s'adressa  à  Beurnonville.  Celui-ci  ne 
lui  répondit  pas  davantage. 

En  effet,  la  Convention  et  ses  mi- 
nistres avaient  alors,  à  s'occuper  d'af- 
faires beaucoup  plus  graves  qu'une  con- 
spiration dont  on  ne  pouvait  leur  fournir 
la  preuve. 

Les  Girondins  avaient  laissé  condam- 
ner Louis  XVI  de  peur  d'être  accusés  de 
royalisme,  et  la  Montagne  avait  enfin 
jeté  entre  le  passé  et  la  révolution  un 
abîme  qui  ne  permettait  plus  à  ia  France 
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de  reculer  dans  la  voie  révolutionnaire 
où  elle  s'était  engagée.  La  guerre  étail 

imminente  de  toutes  parts,  et  ce  n'était 
plus  seulement  avec  la  Prusse  et  quel- 
ques États  de  second  ordre,  c'était  avec 
l'Europe  tout  entière.  L'Espagne,  qui 
avait  fait  proposer  son  alliance  en 
échange  du  salut  de  Louis  XVI,  l'Es- 
pagne venait  de  rappeler  son  ambassa- 
deur ;  et  Pitt,  qui  jusque-là  s'était  tenu 
dans  un  système  adroit  de  neutralité, 
venait  de  faire  signifier  à  H.  de  Chau- 
velin,  notre  ambassadeur  à  Londres, 
d'avoir  à  quitter  l'Angleterre  en  qua- 
rante-huit heures. 
L'indiflérence   du  ministère  français 

If.  16 
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donnait  à  Morillon  des  transports  de 
rage,  et  vingt  fois  peut-être  il  eût  aban- 
donné la  partie,  s'il  n'avait  mis  une  sorte 
d'orgueil  personnel  à  triompher  de  la 
Rouarie.  Cet  homme  qui  lui  échappait 
sans  cesse,  cet  homme  qui  complotait  à 
côté  de  lui,  autour  de  lui,  et  dont  il  ne 
pouvait  découvrir  la  trace,  cet  ho\nme, 
disons-nous,  était  devenu  pour  Morillon 
un  ennemi  insupportable. 

Le  républicain  se  croyait  déshonoré, 
si  la  Rouarie  ne  tombait  pas  en  son  pou- 
voir. Ce  n'était  plus,  de  la  part  de  Mo- 
rillpn,  l'ardeur  d'un  agent  avide  qui  veut 
gagner  la  magnifique  récompense  qui 
sera  due  à  son  succès,  c'était  le  bes 
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du  triomphe  :  et  peut-être  si  Morillon 
avait  eu  à  choisir  entre  sa  fortune  et  la 
défaite  de  la  Rouarie,  son  orgueil  l'eût 
emporté  sur  son  avidité,  et  il  eût  Sacri- 
fié le  prix  dont  on  devait  lui  payer  sa 
capture  à  la  vanité  de  la  traîner  à  sa 
suite. 

Cependant  Beurnonville,  fatigué  des 
demandes  incessantes  de  Morillon,  avait 
fini  par  lui  promettre  sept  mille  hommes 
et  six  cent  mille  francs  d'assignats  ;  mais 
rien  n'arrivait,  ni  les  troupes  ni  l'argent. 
Alors  Morillon  se  résolut  à  user  des  seu- 
les ressources  que  lui  présentaient  le 
pays  et  les  hommes  avec  lesquels  il  s'é- 
tait iié  d'intérêt. 
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Comme  nous  l'avons  dit,  à  la  suite  de 
l'incendie  de  la  Rouarie ,  il  avait  par- 
couru les  principales  villes  de  la  Bre- 
tagne, et  partout  il  avait  laissé  les  auto- 
rités bien  averties  d'un  danger  bien 
imminent.  Espérant  trouver  dans  Beys- 
ser  un  serviteur  plus  soumis  et  plus 
exalté  que  Del  benne,  il  l'avait  fait  nom- 
mer général. 

Les  précautions  une  fois  prises  pour 
résister  au  complot  s'il  éclatait,  Moril- 
lon pensa  à  recommencer,  sur  nouveaux 
frais,  les  menées  souterraines  qui  pou- 
vaient le  lui  faire  découvrir. 

Morillon  s'était  bien  gardé  de  dénon- 
cer au  pouvoir  exécutif  les  noms  qu'il 
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avait  surpris.  Leministère  a'eût  pas  man- 
qué d'ordonner  l'arrestation  des  conspi- 
rateurs et  d'avertir  ain^i  l'association  de 
l'acharnement  qu'on  mettait  à  la  pour- 
suivre- C'était  en  laissant  libres  ceux 
qu'il  connaissait,  et  en  attachant  ses  es- 
pions à  leurs  pas,  que  Morillon  coinp- 
tait  arriver  à  ceux  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Ainsi  la  Guyomarais  était  rentré 
paisiblement  à  Hennés,  tandis  que  Bar- 
the,  déguisé  en  portefaix,  ne  quittait  pas 
les  abords  de  son  hôtel.  Mais  Morillon  ne 
pouvait  se  passer  de  Barthe.  Ce  miséra- 
ble était  le  seul  qui  comprit  ce  que  le 
commissaire  de  la  Convention  appelait 
son  génie.  Singulière  destinée  des  plus 
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puissantes  entreprises!  ce  fut  à  l'ennui 
que  Morillon  éprouvait  d'être  privé  de 
la  société  de  Burlhe,  qn'il  dut  un  ren- 

ignement,  en  apparence  bien  insigni- 
fiant, mais  qui  le  mit  sur  la  voie  qu'il 
cherchait  avec  tant  d'ardeur.' 

Un  matin,  Barthe,  couché  sur  le  vaste 
banc  de  pierre  qui  bordait  la  grande 
porte  de  Phôtel  la  Guyomarais,  vit  ar- 
river un  paysan  qui  entra  dans  la  maison 
et  en  ressortit  presque  immédiatement. 
Tout  ce  qui  semblait  annoncer  un  mes- 
sage venant  delà  campagne  était  suspect 
à  Barthe. 

Par  conséquent  il  voulut  savoir  ce  que 
cet  homme  était  venu  faire  chez  la  Guvo- 
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marais.  Il  le  suivit,  l'aborda  et  lui  pro- 
posa d'entrer  au  cabaret.  Ce  qu'il  apprit 
ne  valait  [as  le  verre  de  vin  qu'il  paya 
au  paysan,  Celui-ci  s'appelait  Péril*.  Il 
était  le  jardinier  du  château  de  la  Guyo- 
rnarais  et  venait  de  perdre  le  garçon 
jardinier  qui  l'aidait  dans  ses  travaux. 
Le  malheureux  était  mort,  et  Périn  était 
venu  tout  simplement  en  avertir  son 
maître. 

Barthe  en  était  là  des  renseignements 
qu'il  comptait  tirer  de  ce  paysan,  lors- 
que Morillon,  qui  avait  été  chercher 
Rartheà  son  poste,  se  mit  abattre  les 
cabarets  voisins,  et  finit  par  dée'onvrir 
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son  digne  associé  attablé  avec  Périn.  Il 
entra  dans  le  cabaret. 

—  Eh  !  que  fais-tu  là?  dît-il  à  Barthe. 

—  Pas  grand' chose,  répondit  celui-ci 
d'un  ton  significatif;  je  gelais  à  la  porte 
de  l'hôtel  la  Guyomarais ,  lorsque  j'ai 
vu  ce  brave  homme  en  sortir;  il  ne  m'a- 
vait pas  l'air  beaucoup  plus  réchauffé 
que  moi,  ce  qui  fait  que  je  lui  ai  proposé 
de  venir  boire  un  verre  de  vin.  Il  a  ac- 
cepté, et  nous  causions  en  attendant  que 
la  bouteille  soit  finie. 

—  Et  de  quoi  causiez-vous?  dit  Mo- 
rillon, en  s'asseyant  à  table  et  en  ache- 
vant la  bouteille. 

Barthe  lui  raconta  ce  que  lui  avait  dit 
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Vcvïn,  et  il  allait  se  lever  afin  de  quitter 
une  partie  où  il  ne  croyait  avoir  rien  à 
gagaer,  lorsque  Morillon  l'arrêta  en  di- 
sant: 

—  Je  crois,  Dieu  me  damne  !  que  j'ai 
vidé  votre  bouteille  sans  vous  en  deman- 
der la  permission  ;  il  faut  que  vous  me 
laissiez  vous  en  offrir  une  seconde. 

Barthe  accepta  avec  empressement 
pour  plusieurs  raisons  :  la  première 
parce  qu'il  aimait  à  Loire ,  la  seconde 
parce  qu'il  supposa  immédiatement  que 
Morillon  voulait  tirer  parti  de  la  rencon- 
tre qu'il  venait  de  faire. 

En  effet,  à  peine  la  seconde  bouteille 
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fut-elle  apportée  que  Morillon  remplit' 
le  verre  du  jardinier  en  lui  disant  : 

—  Eh  bien,  mon  pauvre  homme,  vous 
roilà  probablement  chargé  tout  seul 
maintenant  de  l'ouvrage  que  vous  tai- 
siez à  deux  autrefois. 

—  Oui,  dame,  fit  Périn,  et  BOtyS  voilà  ■ 
au  temps  du  labour  et  des  semences,  et 
deux  bons  bras  de  plus  ne  feraient  pas 
mal  au  château. 

—  Voilà  comme  c'est,  dit  Morillon,  en 
affectant  une  rusticité'grossière,  il  y  a 
des  places  sans  occupants,  et  il  y  a  de 
pauvres  diables  sans  place.  Tiens,  par 
exemple,  ton  cousin  de  Nantes,  dit-il  à 
Barthe,  je  suis  sûr  que  le  pauvre  malb 
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roux  entrerait  pour  pas  <;ran  Tchose  dans 
une  bonne  maison  ,  comme  doit  être 
celle  de  M.  la  Guyomaraig. 

—  Il  voudrait  y  entrer  pour  rien,  dit 
Périn,  que  cela  ne  lui  ouvrirait  pas  lu 
porte.  Mon  maître  e(  moi,  nous  voulons 
des  hommes  sûrs  qui  ne  fréquentent  pas 
de  mauvais  sujets. 

—  Alors,  alors,  dit  Morillon,  ee  n'est 
pas  là  votre  affaire.  Un  bon  gars, au  fond, 
mais  qui  est  toujours  fourré  avec  ces 
gredins  de  royalistes,  un  imbécile  qui  se 
ferait  pendre  pour  les  nobles,  et  à  qui 
on  aurait  déjà  coupé  le  cou,  s'il  n'était 
pas  si  bête,  car  je  mus  sur  qu'il  a  protégé 
la  fuite  de  trois  ou  quatre  émigrés 
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Rarlhe  écoutait  Morillon  pour  tacher 
de  le  comprendre,  tandis  que  le  paysan 
tremblait  de  tous  ses  membres  à  cette 
violente  sortie. 

—  Tu  as  beau  me  regarder  de  cet  air 
tout  ahuri,  dit  Morillon  à  Barthe,  ton 
cousin  Guillaume'  Poiré  est  un  agent 
vendu  aux  aristocrates,  et  toi-même,  tu 
pourrais  bien  tourner  de  ce  côté-là,  si  on 
te  laissait  faire.  Allons,  buvons,  et  vive 
la  république  !  dit  Morillon,  en  vidant  la 
seconde  bouteille,  puis  il  se  retourna 
yecs  Périn,  et  lui  secoua  la  main  en  lui 
•disant  : 

—  Au  revoir,  mon  braye  homme,  et, 
quant  à  toi,  dit-il  en  se  tournant  vers 
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Barthe,  cliien  de  royaliste,  tu  es  bien 
averti,  tâche  de  ne  pas  te  faire  répéter 
deux  fois  ce  que  je  viens  de  te  dire. 

—  C'est  bon,  c'est  bon!  lit  Barthe  d'un 
ton  de  mauvaise  humeur  et  en  entrant 
enfin  dans  le  rôle  que  Morillon  venait  de 
lui  tracer.  Morillon  avait  raison  de  dire 
que  Barthe  comprenait  admirablement 
son  génie. 

En  effet,  à  peine  Morillon  fut-il  éki- 
gné  que  Barthe  se  mit  à  jurer  contre  lui 
et  à  se  lamenter  sur  le  sort  de  son  cou- 
sin Poiré.  " 

—  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce 
monsieur?  lui  dit  Périn. 
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—  Ça?  dit  Barthe,  c'est  un  riche  bour- 
geois de  Nantes  qui  "a  une  maison  de 
campagne  du  côté  de  la  Houssinière. 
Guillaume  Poiré,  mon  cousin,  était  son 
jardinier.  Un  soir,  de  pauvres  nobles  , 
poursuivis  par  des  gendarmes,  sont  ve- 
nus demander  un  asile  dans  cette  mai- 
• 

son.  Guillaume  les  reçut  et  les  cacha. 
(Test  tout  de  même  vrai,  ajouta-t-il  en 
baissant  la  voix,  il  les  a  sauvés.  Mais  ce 
n'était  pas  une  raison  de  le  mettre  à  la 
porte  et  de  le  dénoncer  à  la  commune. 
Heureusement  il  n'a  pas  pu  lui  prouver 
la  chose.  On  l'a  acquitté,  mais  il  n'en  est 
pas  moins.sur  le  pavé. 
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—  Pauvre  diable!  dit  Périn,  que  cette 
histoire  parut  intéresser  vivement. 

—  Voilà  un  brave  homme  dit  Barthe, 
pour  qui  une  place  serait  un  bienfait  du 
bon  Dieu.  S'il  n'était  pas  si  loin,  je  vous 
en  aurais  bien  parlé,  mais  vous  ne  pour- 
riez pas  attendre,  n'est-ce  pas  ? 

—  Et,  reprit  Périn,  il  n'a  pas  quelques 
petits  défauts  ? 

—  Ah  !  pour  ça,  le  bourgeois  a  raison, 
dit  Barthe,  le  gars  est  enragé  de  roya- 
lisme ;  il  se  ferait  plutôt  hacher  comme 
chair  à  pâté  que  de  crier  Vive  la  répu- 
blique! 

—  Eh  bien,  eh  bien,  dit  Périn,  si  vous 
pouviez  l'amener  à  la  Guyomarais,  nous 
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pourrions  peut-être  bien  lui  trouver  un 
petit  coin  dans  la  maison. 

Le  rendez-vous  fut  pris,  l'heure  con- 
venue, et  Barthe  alla  annoncer  à  Moril- 
lon le  succès  de  leur  ruse. 

—  Bien,  bien,  dit  Morillon  ;  j'ai  besoin 
de  toi,  et  je  voulais  cependant  laisser 
dans  la  maison  de  la  Guy omarais  quel- 
qu'un sur  qui  je  pusse  compter  ;  tu  vas 
m' accompagner  à  Nantes,  car  il  faut  que 
tu  ramènes  ici  l'honorable  jardinier  que 
je  destine  à  M.  la  Guyomarais. 

Barthe  et  Morillon  partirent  ensem- 
ble pour  Nantes. 

A  peine  furent-ils  arrivés  que  Moril- 
lon se  rendit  au  château.  Il  pénétra  après 
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s'être  fait  reconnaître,  jusque  dans] 
parlement  de  Guillaume  Poiré,  niais  il 
fie  trouva  point  le  commandant.  On  le 
fit  chercher  de  tous  cotés.  Personne  ne 
put  dire  ce  qu'il  était  devenu,  quoique 
les  gardiens  de  la  porte  fussent  certains 
de  ne  l'avoir  pas  vu  sortir.  Enfin  un 
porte-clés  ayant  entendu  les  menaces  de 
Morillon  lui  apprit  que  Guillaume  devait 
être  en  visite  du  côté  des  femmes.  Mo- 
rillon jeta  un  sourire  d'intelligence  à 
Barthe  ;  il  se  fit  remettre  un  trousseau  de 
clés,  et,  bientôt  après,  les  deux  espions 
étaient  dans,  l'intérieur  du  bâtiment 
qu'on  leur  avait  désigné.  Ils  traversèrent 
plusieurs  dortoirs  où  se  trouvaient  de 
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nombreuses  prisonnières,  et  sur  leur  in- 
dication ils  se  dirigèrent  vers  une  tour 
particulière  où  Poiré,  dirent-elles ,  ve- 
nait tous  les  jours. 

Morillon  et  son  acolyte  continuèrent 
leur  marche,  et  arrivèrent  au  pied  d'un 
petit  escalier  en  spirale  dont  la  porte 
était  soigneusement  fermée.  Barthe  eut 
bientôt  trouvé  dans  le  trousseau  qu'il  te- 
nait la  clé  qui  s'adaptait  à  la  serrure  de 
cette  porte,  et,  avec  la  savante  expé- 
rience qu'il  avait  acquise  dans  son  mé- 
tier de  voleur,  il  ouvrit  sans  bruit.  A  peine 
Morillon  eut-il  monté, une  demi-dou- 
zaine de  marches,  quil  put  entendre  un 
bruit  de  voix.  11  se  glissa  jusqu'à  une 
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chambre  dont   Guillaume   Poiré   avait 
laissé  la  porte  entr'ouverte ,  tant  il  s< 
croyait  sûr  d'être  bien  gardé  par  la  porte 
qyj  fermait  l'escalier.  Voici  la  première 
phrase  qui  frappa  l'oreille  de  Morillon  : 

—  Jeté  l'ai  dit,  llose,  il  faut  que  tu  te 
décides  aujourd'hui  même,  ou  bien  ton 
père  est  dénoncé  demain  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  c  est  toi  qui  l'auras  en- 
voyé à  la  guillotine. 

C'était  Guillaume  Poiré  qui  parlait 
ainsi. 

—  Si  mon  père  était  un  noble  et  un 
aristocrate,  répondit  celle  qu'on  avait 
appelée  Rose,  vous  pourriez  me  faire 
peur  avec  toutes  vos  menaces.  Je  sais 
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qu'il  n'en  faudrait  pas  beaucoup  pour  le 
faire  condamner,  mais  Louis  Robertin 
est  un  aussi  bon  patriote  que  vous. 

C'était  Rose  Robertin  qui  avait  ré- 
pondu. 

—  Un  bon  patriote  qui  a  fait  de  l'acca- 
%     parement,  dit  Guillaume  en  ricanant. 

—  Vous  mentez,  repartit  vivement 
Rose,  mon  père  Vous  prêtait  de  l'argent 
et  c'est  vous  qui  achetiez  les  blés  pour 
réduire  le  peuple  à  la  famine.  C'est  v<  is 
qui  êtes  un  traître. 

—  Àh  çà  !  ah  çà  !  dit  Guillaume  Poi  ré 
avec  fureur,  qu'est-ce  qui  lui  a  donc 
fourré  cela  dans  la  tète,  à  cette  petite  7 

—  Pardine,  fit  Rose,  c'est  la  vérité,  je 
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Je  sais,  et  vous  avez  beau  faire,  je  la  dirai 
au  tribunal,  et  s'il  faut  que  mon  père 
soit  condamné,  vous  le  serez  aussi. 

—  Tu  n'es  qu'une  folle,  Rose,  et  tu  ne 
sais  ce  que  tu  dis.  Tu  ne  comparaîtras 
Ras  et  tu  ne  diras  rien.  Ton  père  sera 
condamné,  et  alors... 

—  Alors,  dit  Rose,  je  vous  exécrerai 
comme  un  bourreau,  voilà  tout  ce  que 
vous  y  gagnerez. 

—  Tu  n'aimes  donc  pas  ton  père,  mal- 
heureuse ?  dit  Poiré  avec  fureur. 

—  J'aime  mon  père,  repartit  Rose,  et 
.      si  vous  voulez  m'envoyer  à  la  guillotine 

à  sa  place,  je  suis  toute  prête  à  y  mar- 
cher, j'aime  mieux  cela  que  de  le  sauver 
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en  épousant  un  scélérat  comme    vous. 

—  Tu  aimes  donc  toujours  ton  Pari- 
sien? reprit  Guillaume  avec  fureur.  Ah  ! 
que  ce  Saturnin  Fichet  me  tombe  dans 
les  mains,  et  son  compte  sera  bientôt 
réglé.  Alors  tu  me  prieras  pour  le  sauver, 
et  à  mon  tour  je  te  refuserai. 

—  Oui,  je  l'aime,  dit  Rose,  parce  qu'il 
est  jeune,  parce  qu'il  est  brave,  parce 
qu'il  est  bon,  mais  sur  mon  âme,  je  ne 
le  sauverais  pas  au  prix  que  vous  me 
proposez. 

—  Tu  ne  fais  donc  pas  attention,  di1 
Guillaume  en  grinçant  des  dents,  que  tu 
es  en  ma  puissance,  et  que  si  je  vou- 
lais... 
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,      -  Laissez  donc,  laissez  donc,  dit  Rose 
avec  appris,  je  n'ai  pas  peur  de  vonv. 

Guillaume  exaspéré  se  précipita  verç 
Rose,  mais  la  vigoureuse  jeune  fille  le 
repoussa  si  Cernent  qu'il  trébucha,  et 
alla  tomber  le  long  de  la  porte  entrou- 
verte, qui  se  referma  sous  le  poids  de  son 
corps. 

—  Il  me  semble  que  nous  en  savons 
assez,  dit  Morillon  à  Barthe  !  et  que  nous 
pouvons  opérer  officiellement. 

Ils  s'éloignèrent,  et,  à  mesure  qu'ils 
traversaient  les  dortoirs,   Morillon  or- 
donna le  silence  à  toutes  les  prisonni» 
qui   les  avaient  vu  passer.  Un  guiche- 
tier fui  chargé  tfaller  avertir  Guillaume 
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de  l'arrivée  du  citoyen  Morillon.  Ce- 
lui-ci fit  également  à  cet  homme  la 
défense  expresse  de  dire  qu'il  fût  entré 
dans  le  bâtiment  où  se  trouvait  Guil- 
laume Poiré. 

Celui-ci  parut  bientôt.  Il  était  sombre, 
mécontent,  et  c'est  à  peine  s'il  rendit  à 
Morillon  les  salutations  empressées  que 
celui  ci  lui  prodiguait  ironiquement. 

—  Allons,  vite  au  fait,  dit-il  en  faisant 
entrer  le  commissaire  de  la  Convention 
dans  une  petite  salle  de  la  geôle  ;  s'agit-il 
encore  de  faire  sortir  quelques  prison- 
niers du  château  ? 

—  Peut-être  fit  Morillon  d'un  air  sour- 
nois. 
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—  E  .   •  cas,  reprit  Guillaume  Poir 
nousn'avon    pks  besoin  de  causer  pli  • 
longtemps  ensemble,  car  je  rtç  délivra 
rai  qui  qu<  ce  soit. 

—  À  moins  qu'on  ne  vous  remette 
ordre  précis  <;>-  la  commune  ou  de  l'a< 
sateur  j  ublic? 

—  C'estselon,  dit  Poire,  les  patriote  r 

lenl  itorités,  1 1  ii  y  a  telle  p 

sorinier  qui  ne  sortirait  pas  d'ici,  mènir 
sut  un  ordre  de  la  commune. 

—  DiaMFe  !  diable  !  fit  Morillon,  ou  d 

sait  à  la  Constituante  qu'il  y  avait  d( 

;;■  us  p]  !:  tes  que  le  roi  ;  est-c< 

vom  par  hasard  plus  révolution 

nain  "lu  lion? 

I*.  t  a 
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—  Je  suis  de  ceux  qui  pensent ,  avec 
Marat  et  Robespierre,  que  les  modérés 
sont  des  traîtres. 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  dit  Mo- 
rillon. Mais  ce  n'est  pas  de  ça  qu'il  s'agit 
entre  nous,  il  s'agit  de  quelqu'un  que  je 
suis  venu  chercher  ici. 

— Son  nomPfit  Guillaume  brusquement. 

—•Vous le  savez  mieux  que  personne,  re- 

pritMorillon,ils'appelle  Guillaume  Poiré. 

—  Moi? 

—  Oui,  je  vous  ai  trouvé  une  place  qui 
vous  conviendra  mieux  que  celle  de  com- 
mandant du  château  de  Nantes. 

—  Je  n'en  veux  pas. 

—  Je  crois  que  vous  en  voudrez  quand 
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je  vous  aurai  dit  les  raisons  que  j'ai  pour 
({ini  vous  la  preniez.  D'abord  la  garde  du 
château  esl  trop  lourde  pour  vous.  \ 
ave/,  laissé  s'échapper  d'ici  un  certain  Sa- 
lurniu  Fichet,  et  un  certain  Jérôme  Ro- 
bertin. 

— Est-ce  que  vous  vous  moquez  de  moi? 
reprit  Guillaume  Poiré;  c'est  vous  qui 
m'avez  ordonné  de  les  laisser  s'échapper. 

—  Voulez-vous  me  montrer  l'ordre 
écrit  que  je  vous  ai  donné. 

—  Est-ce  que  vous  oseriez  prétendre, 
dit  Guillaume  avec  fureur,  que  ce  n'est 
pas  vous... 

—  J'ose  prétendre  que  vous  êtes  un 
sot  et  un  insolent,  dit  Morillon  en  jetant 
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•  terre  le  chapeau  de  Guillaume  Poifé. 

•  "  'il  me  plaise  de  nier  demain  que  je 

iSÉ.)  donné  cet  ordre,  et  je  vous  fais 
tdamner  comme  vous  étant  laissé  ga^ 
,:    t par  vos  prisonniers. 

—  Mais  ce   serait  une   infamie  !   dit 

•  .«.illaume. 

—  Infamie  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
'  <^'e,  repartit  Morillon,  attendu  quel'or- 

•■  :  que  je  vous  ai  véritablement  donné 
comprenait  pas  un  certain  Sylvestre 

i  .  ndais  que  vous  avez  trouvé  bon  de 

•  îttre  à  la  porte  de  votre  propre  auto- 
,  parce  que  son  amour  pour  Rose 

•'•vbertin  vous  gênait. 

-  Ce  n'est  pas  ma  faute,  dit  Guil- 
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laume  d'un  toi;  bourru,  si  ce  gars  s'est 
échappé. 

—  Ou  vous  ave?  inatiqué  de  snrveil- 
•-  ou  vous  avec  abusé  »i    w >tre  pou- 

■  ;  c'est  assez  pour  que  vous  compre- 
niez que  vous  n'êtes  pas  bien  à  la  place 
où  vous  êtes. 

Guillaume  commença  à  comprendre 
qu'il  était  entre  les  mains  de  plus  fort 
que  lui,  et  il  repartit  en  grommelant  : 

—  Et  quelle  est  celle  que  vous  venez 


m'offrir? 


—  C'est  une  charmante  place  et  qui  va 
i  »iit  à  fait  à  vos  goûts  et  à  vos  habitudes, 
c'est  une  place  de  garçon  jardinier. 

ToutTorgueil  du  républicain  parvenu 
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se  révolta  à  cette  proposition,  et  il  s'é- 
cria : 

—  Moi,  garçon  jardinier,  vous  me  pre- 
nez pour  qui  je  ne  suis  pas. 

—  Je  vous  prends  parfaitement  pour 
qui  vous  êtes,  monsieur  Guillaume,  re- 
partit Morillon,  et  je  trouve  que  celui  qui 
a  été  jardinier  dubourreau  peut  bien  sans 
honte  devenir  jardinier  d'un  gentil- 
homme. 

—  Moi,  jamais  î  dit  Guillaume. 

—  Allons,  allons,  fit  Morillon,  ne  faites 
donc  pas  le  cachotier  avec  moi  ;  vous  ne 
voulez  pas  que  je  vous  ennuie  à  vous  ra- 
conter votre  propre  histoire  ;  ce  ne  serait 
pas  amusant  pour  vous,  de  vous  enten- 
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ère  dire  ce  que  vous  savez  si  bien  ;  par 
exemple,  que  vous  tvfcs  l'ail  de  l'accapa- 
tent  avec  l'argent  du  vieux  Louis  Ro- 
tin, et  que  vous  l'avez  ensuite  dénoncé 
oomme  accapareur,  pour  avoir  à  vous  seul 
tous  les  bénéfi*  s  de  l'opération  ;  que, 
d'un  autre  côté,  vous  menacez  tous  les 
jours  la  fille  de  votre  ancien  associé  de 
faire  raccourcir  son  père  si  elle  ne  veut  pas 
devenir  votre  femme,  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  tout  cela,  et  bien  d'autres  pe- 
tites choses,  pour  que  vous  compreniez 
que  la  place  que  j'ai  à  vous  offrir  est  ex- 
cellente et  qu  il  faut  que  vous  l'acceptiez. 
La  façon  dont  parlait  Morillon  acbeva 
de   prouve*  à  Guillaume   que  ce  qu'il 
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avait  de  mieux  à  faire  pour  son  salut, 
c'était  d'obéir;  et  soupçonnant  qu'on 
réclamait  de  lui  quelques  services  im- 
portants, il  dit  à  Morillon  : 
—Et  au  service  de  quifaut-il  que  j'entre? 

—  Au  service  de  M.  de  la  Guyomarais. 

—  A  quel  endroit? 

—  Aux  environs  de  Rennes. 

—  Qu'y  a-t-il  à  faire  ? 

—  Ah  !  ah  !  dit  Morillon  -,  l'intelligence 
vous  pousse,  maître  Guillaume  Poiré.  11 
y  a  encore  beaucoup  à  faire,  surtout 
beaucoup  à  regarder  et  à  écouter. 

—  Et  quels  sont  les  gages?  dit  Guil- 
laume. 

—  Le  jardinier-maître  vous  le  dira  ; 
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seulement,  si  nous  sommes  contents  dé 
la  récolte,  il  y  aura  de  ma  part  dix  mille 
livres  de  pourboire. 

— -  C'est  donc  une  place  de  confiance  ? 
dit  Poiré,  les  yeux  brillants  comme  des 
écus  neufs. 

—  Et  de  défiance  aussi ,  reprit  Moril- 
lon, ne  l'oubliez  pas.  Vous  comprenez 
que  nous  aurons  l'œil  sur  vous ,  et  qu'a 
la  moindre  escapade,  le  commandant  du 
château  de  Nantes  nous  répondra  du  peu 
de  zèle  du  garçon  jardinier. 

Celui-ci  baissa  la  tête.  Morillon  donna 
ses  ordres  au  malheureux  Poiré  ,  qui  ne 
comprenait  pas  comment  le  commissaire 

IV.  19 
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de  la  Convention  pouvait  être  si  bien  ins- 
truit de  ses  actions. 

—  Du  reste ,  lui  dit  Morillon  ,  je  puis 
vous  apprendre  une  excellente  nouvelle, 
c'est  que  votre  rival,  M.  Saturnin  Fichet, 
ne  vous  causera  plus  de  soucis. 

—  Est-ce  qu'il  a  émigré,  comme  il  en 
avait  l'intention  ? 

—  Oui,  dit  Morillon,  mais  pour  l'autre 
monde. 

—  Il  a  été  tué?... 

—  Je  l'ai  vu  tomber  de  cheval...  Al- 
lez... réussissez...  et  après  le  succès, 
nous  viendrons  à  bout  d'une  petite  fille 
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t{ui  se  permet  de  ne  vous  trouver  ni 
jeune,  ni  beau,  ni  aimable. 

Morillon  confia  Guillaume  Poiré  à  Bar- 
the  son  complice,  et  celui-ci  se  chargea 
de  le  conduire  à  Rennes  et  de  le  présen- 
ter au  jardinier  Périn. 

—  Le  commissaire  de  la  Convention 
leur  recommanda  surtout  de  se  hâter  et 
ne  les  quitta  point  que  tous  deux  ne  fus- 
sent en  route.  Il  devait  les  retrouver  la 
nuit  suivante  à  Rennes. 

—  Pourquoi  ne  partez-vous  pas  avec 
nous  ?  dit  Barthe. 

Morillon    lui    répondit    alors    cette 
phrase  historique  : 
«  Annibal  va  se  reposer  dans  les  dé- 
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lices  de  Capoue.Mais  il  ne  s'y  endormira 
pas.» 

Voici  ce  que  voulait  dire  cette  poéti- 
que allusion. 


XVI 


Dès  que  Barthe  et  Poiré  lurent  partis, 
Morillon  écrivit  un  mot  au  procureur  de 
la  commune  pour  l'avertir  qu'il  venait 
de  disposer  du  commandement  du  châ- 
teau de  Nantes  pour  le  service  de  la  répu- 
blique, et  qu'il  proposait  aux  administra- 
teurs  de  le  remplacer  par  un  certai 
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Louis  Robertin,  indûment  retenu  dans 
la  prison,  sous  une  fausse  accusation,  et 
dont  lui,  Morillon,  répondait  sur  sa  tête. 
L'exprès  qu'il  avait  envoyé  à  la  com- 
mune revint  bientôt  avec  la  commission 
signée.  Morillon  avait  employé  tout  le 
temps  pendant  lequel  son  émissaire  avait 
été  absent,  à  se  raser,  à  se  friser  et  à  se 
faire  le  plus  beau  possible. 

Dès  qu  il  eut  la  nomination  de  Louis 
Robertin,  il  se  dirigea  vers  la  prison  de 
Rose  en  se  rappelant  ce  mot  divin,  selon 
lui  :  «  Annibal  va  se  délasser  dans  les  dé- 
lices de  Capoue.  » 

Morillon  se  fit  précéder  par  un  geôlier 
et  se  fit  annoncer  chez  Rose  sous  son  ti- 
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tre  de  commissaire  extraordinaire  de  la 
Convention. 

Lorsqu'il  entra  dans  la  prison  de  la 
jeune  fille,  elle  était  en  larmes  et  priait 
dans  un  coin  de  l'étroite  chambre  où 
elle  était  enfermée. 

Morillon  ordonna  au  geôlier  de  se  re- 
tirer et  regarda  Rose  d'un  œil  de  convoi- 
tise. 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  lui  dit-il,  j'ai 
appris  qu'on  vous  menaçait,  qu'on  vous 
tourmentait. 

Rose,  à  l'aspect  de  Morillon,  s'était 
imaginé  que  Poiré  avait  enfin  accompli 
ses  menaces,  et  que  non  content  de  livrer 
son  père  au  tribunal  révolutionnaire,  il 
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voulait  aussi  la  punir  de  ses  refus.  Elle 
fut  donc  très  surprise  de  voir  un  homme 
qui  lui  parlait  d'un  ton  doux  et  protec- 
teur, et  elle  le  salua  en  rougissant. 

—  Que  se  passe-t-il  donc,  ma  belle  en- 
fant, et  que  vous  a-t-on  fait  pour  que  vous 
pleuriez  ainsi? 

Rose  examina  Morillon.  Sa  douceur  ne 
lui  inspira  pas  une  confiance  complète; 
cependant,  et  pour  s'assurer  des  projets 
de  son  protecteur  inattendu ,  elle  lui  ra- 
conta les  persécutions  de  Guillaume 
Poiré. 

— ■  On  m'avait  parlé  de  tout  cela,  dit 
Morillon  en  s'asseyant  et  en  appelant 
iiose  près  de  lui ,  mais  je  voulais  enten- 
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dre  confirmer  ces  détails  par  votre  jolie 
bouche. 

Morillon  était  beau  et  savait  donner  à 
sa  physionomie  une  expression  hypo- 
crite qui  pouvait  passer  pour  de  la  honte. 
Cependant  Rose  se  tint  sur  ses  gardes 
tout  en  se  laissant  attirer  près  de  lui. 

—  Votre  père  est  innocent',  n'est-ce 
pas?  lui  dit  Morillon. 

—  Ah  !  pour  cela,  je  vous  le  jure. 

—  Et  je  suis  assuré  que  vous  seriez  re- 
connaissante à  celui  qui  non-seulement 
vous  rendrait  la  liberté ,  mais  qui  le 
mettrait  à  l'abri  de  toute  persécution. 

—  Oh  î  oui,  bien  reconnaissante,  dit 
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Rose,  qui  commença  à  avoir  quelque  es- 
poir. 

—  Et  vous  aimeriez  un  peu  celui  qui 
vous  ferait  sortir  de  cette  prison  ? 

—  Oh  !  celui-là,  oui,  je  l'aimerais... 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  vous  êtes  li- 
bre, et  votre  père  aussi. 

—  Ah!  Monsieur...  Monsieur,  s'écria 
Rose  en  tombant  à  genoux,  vous  êtes  un 
saint... 

Morillon  ne  put  s'empêcher  de  rire. 

—  Pas  tout-à-fait,  dit-il  ;  mais  je  veux 
être  bon  pour  vous  et  votre  père.  Il  est 
libre...  et  voici  qui  est  mieux:  voici  le 
brevet  qui  le  nomme  commandant  du 
château  de  Nantes. 


DE    SATURNIN    FK.I1ET.  285 

—  Mon  père...  dit  Rose  stupéfaite. 
%ï      —  Oui,  votre  père... 

—  Hélas  !  vous  le  connaissez  :  il  est 
impotent,  malade,  incapable  de  remplir 
une  pareille  place. 

—  11  aura  en  vous  un  aide-de-camp 
actif,  jeune...  vous  le  remplacerez... 

—  Moi  ? 

—  Oui ,  vous...  Est-ce  que  vous  refu- 
sez? 

—  Si  c'est  le  seul  moyen  de  le  sau- 
ver... 

—  Le  seul  ? 

—  Eh  bien  !  j'accepte,  dit  Rose ,  qui 
observait  attentivement  Morillon,  et  qui 
en  le  voyant  s'emparer  de  ses  mains  et  la 
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contempler  avec  des  regards  enflammés, 
avait  deviné  que  cet  homme  voulait  ar-  ** 
river  par  la  douceur  au  même  but  que 
Poiré  avait  voulu  atteindre  parla  menace. 

—  Et  vous  ne  me  donnerez  rien  pour 
tout  cela?...  dit  Morillon. 

—  Chut  ! ...  fit  Rose,  on  entend  tout  ce 
qui  se  dit  ici,  du  cachot  qui  est  au-des- 
sous... D'ailleurs,  dit-elle  avec  une  mi- 
gnardise qui  attestait  une  grande  force 
d'âme...  de  pareilles  idées  dans  une  pri- 
son... 

—  Vous  en  ferez  un  paradis,  dit  Moril- 
lon. 

—  Mais  si  vous  me  trompiez ,  fit  Rose 
en  l'arrêtant Je  ne  suis  pas  libre 


DE    SÀTTKN1N    FICHET.  288 

Vous  avez  encore  entre  vos  mains  la 
commission  de  mon  père... 

—  Elle  est  signée  de  la  commune... 

—  Si  c'est  vous  qui  l'avez  obtenue  , 
vous  pouvez  bien  l'anéantir. 

—  Il  paraît  que  vous  aimez  à  prendre 
vos  garanties,  ma  belle  enfant. 

— -  Dame  !  dit  Rose  d'un  ton  d'une 
niaiserie  ravissante  ou  d'un  coquinisme 
supérieur,  ça  en  vaut  la  peine. 

—  Quelles  garanties  voulez- vous 
donc? 

—  Je  veux  voir  mon  père,  reprit  Rose 

—  Eh  bien!  venez...  suivez-moi,  dit 
Morillon. 

—  Je  veux  lui  voir  remettre  sa  corn- 
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mission...  dit  Piose  en  suivant  Morillon. 

—  Ce  sera  fait  dans  un  quart  d'heure. 

—  Je  veux  le  voir  installé. 

—  Vous  n'attendrez  pas  longtemps... 
et  alors... 

—  Ah!  dame  alors,  dit  Rose  en  bais- 
santes yeux,  je  ne  sais  pas...  Vous  me 
direz...  ce  que... 

—  On  vous  dira  tout,  la  belle,  dit  Mo- 
rillon en  cueillant  triomphalement  un 
baiser  qui  fit  frissonner  la  pauvre  fille. 

ils  sortirent  de  la  petite  chambre  et 
traversèrent  les  dortoirs.  Morillon  avait 
un  air  vainqueur  qui  fit  chuchoter  plus 
d'une  prisonnière.  Il  se   félicitait  tout 
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bas,  et  s'il  avait  osé  dire  tout  haut  ce 
qu'il  pensait,  il  se  lut  écrié  : 

—  «  Dieu  me  damne  !  il  fallait  être  ce 
rustre  de  Poiré  pour  ne  pas  réussir.  11  est 
vrai  qu'indépendamment  de  sa  mala- 
dresse et  de  sa  brutalité,  le  drôle  est  abo- 
minablement laid  ,   tandis  que  moi...» 

A  ce  retour  sur  lui-même,  Morillon 
trouvait  qu'il  avait  été  peut-être  un  peu 
loin  pour  obtenir  les  faveurs  de  Rose, 
et  qu'il  eût  pu  se  dispenser  de  lui  accor- 
der la  liberté  de  son  père  et  une  place 
importante  ;  mais  le  républicain  voulait 
faire  les  choses  en  gentilhomme. 

Ils  arrivèrent  ensemble  jusqu'au  loge- 
ment du  commandant,  et  Morillon   lit 
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appeler  le  geôlier  en  chef  et  lui  ordonna 
d'amener  sur-le-champ  Louis  Rober- 
tin. 

Le  geôlier  l'envoya  chercher,  et  quel- 
ques minutes  après,  Louis  Roberlin  pa- 
rut. 

Au  commencement  de  ce  récit  on  a 
vu  que  c'était  déjà  un  homme  impotent 
et  dont  l'intempérance  avait  encore  ag- 
gravé les  infirmités.  Depuis  qu'il  était  en 
prison,  il  n'avait  trouvé  d'autre  consola- 
tion à  l'ennui  de  sa  captivité  que  dans 
l'abus  de  l'ivresse.  Il  entra  soutenu  par 
deux  porte-clés,  et  alla  tomber  sur  une 
chaise  vers  laquelle  on  le  poussa.  Sa 
fille  s'approcha  de  lui.  Ce  fut  à  peine  s'il 
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la  reconnut;  il  la  regarda  comme  s'il  Pa- 
vait vue  de  la  veille. 

—  Hélas  !  dit  Rose  tout  bas  à  Morillon, 
je  m'en  doutais. 

Elle  lui  lit  un  signe,  et  il  renvoya  en- 
core tout  le  monde. 

—  Vous  voyez,  monsieur,  lui  dit- 
elle,  vous  ne  pouvez  donner  à  mon  père 
la  place  de  commandant  de  cette  pri- 
son. 

—  Came  paraît  difficile,  dit  le  com- 
missaire. 

—  Puisque  vous  voulez  être  bon  pour 
nous,  reprit  Rose,  laissez-nous  sortir. 

—  Tout  beau,  ma  belle,  dit  Morillon  ; 
ce  ne  sera  pas  cette  fois  avant  d'avoir, 


rv. 


10 


290  AVENTURES 

moi  aussi,  reçu  quelque  gage  pour  prix 
de  mes  bienfaits. 

—  Est-ce  qu'un  homme  comme  vous  a 
besoin  de  parler  de  ça?  dit  Rose,  qui 
tremblait  ;  et  puis,  faites  donc  attention, 
mon  père  est  là. 

—  Au  diable  le  vieil  ivrogne  ! 

—  Et  puis  c'est  toujours  ici  une  pri- 
son, reprit  Rose. 

—  Dont  vous   pourriez  être  le  com- 
mandant, dit  Morillon. 

—  Ne  dites  pas  ça,  fit  Rose  en  minau- 
dant, je  vous  y  garderais  prisonnier. 

—  Ah!  sacrebleu!    dit   Morillon  eu 
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l'embrassant;    voilà  an  mol  délicieux, 

voilà  une  brave  fille!  Comment  ce  cuis- 
tre de  Poiré  prétendait  être  aimé  de  toi! 
Je  te  renverrai  prisonnier  quand  je  n'au- 
rai plus  besoin  de  lui.  Car  décidément  je 
ne  sais  que  faire  de  cette  commission,  et 
il  faut  que  le  père  Robertin  occupe  la 
place.  Est-ce  qu'il  est  toujours  comme 
ça? 

—  Le  soir  seulement. 

—  Il  a  donc  quelques  beures  de  bon- 


nes? 


—  Dix  sur  douze. 

—  Il  y  en  a  neuf  de  trop  pour  être  un 


202  AVENTURES 

bon  fonctionnaire  public.  D'ailleurs,  ne 
seras-tu  pas  là  ! 

—  Sans  doute,  mais  il  faudrait  avertir 
les  geôliers ,  leur  dire  de  m'obéir ,  lit 
Rose  en  se  laissant  prendre  la  taille. 

—  Tout  ce  que  tu  voudras  mon  ado- 
rée, et  alors  tu  m'aimeras? 

—  Attendez  donc,  chaque  chose  a  son 
tour. 

Rose  sortit  suivie  de  Morillon.  On  at- 
tendait les  ordres  extraordinaires  du 
commissaire  dans  la  salle  voisine.  Moril- 
lon prit  une  pose  théâtrale  et  s'écria: 
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—  Citoyens ,  la  commune  de  Nantes 
nous  a  délivrés  d'un  traître.  L'infâme 
Guillaume  Poiré  faisait  servir  son  auto- 
rité à  l'assouvissement  de  ses  passions 
criminelles,  mais  le  jour  de  la  justice  a 
lui.  La  commune  a  voulu  que  cette  jus- 
tice fût  éclatante,  et  dans  ce  but  elle  a 
choisi  la  victime  pour  la  mettre  à  la 
place  du  persécuteur.  Le  brave  et  infor- 
tuné citoyen  Louis  ilobertin,  victime  des 
calomnies  de  Guillaume  Poiré,  remplace 
désormais  ce  misérable. 

Les  geôliers  et  les  porte-clés  à  qui  s'a- 
dressait cette  allocution  en  style  95,  se 
regardèrent  d'abord  d'un  air  stupéfait; 
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mais  aussitôt,  réfléchissant  à  tout  ce 
qu'ils  allaient  gagner  avec  un  chef  ivro- 
gne et  à  moitié  imbécile,  ils  se  mirent  à 
crier  d'un  commun  accord  : 

—  Vive  le  citoyen  Robertin  ! 

—  Si  sa  santé  altérée  par  ses  souffran- 
ces, reprit  Morillon,  qui  était  en  veine 
de  se  moquer  de  ses  auditeurs,  ne  lui 
permet  pas  de  vous  transmettre  toujours 
directement  ses  ordres,  voici  sa  fille  à 
qui  vous  pourrez  vous  adresser  et  à  la- 
quelle le  citoyen  Louis  Robertin  ,  par 
mon  ordre  ,  a  délégué  une  grande  part 
de  son  autorité. 
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—  Vive  Rose  Itobertin  !  dit  la  valetaille 
geôlière. 

Rose  remercia  et  sourit. 

—  Maintenant,  dit  Morillon,  vous  êtes 
instruits  ;  allez  et  obéissez. 

Chacun  se  retira  avec  de  profonds  sa- 
luts. 

—  Eh  bien  !  la  belle,  dit  Morillon,  es- 
tu  contente? 

—  Mais  oui,  fit  Rose,  dont  le  cœur 
battait  avec  violence. 

—  Et  tu  m'aimes  un  peu? 
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—  Qui  ne  vous  aimerait  pas?  reprit 
Rose  en  gagnant  doucement  une  porte 
de  côté. 

Morillon  voulut  prendre  quelques  li- 
bertés. 

—  Ah  çà  !  lui  dit  Rose,  vous  ne  voulez 
donc  pas  que  je  connaisse  le  nouvel  ap- 
partement que  je  vais  habiter? 

—  A  quoi  bon  ? 

—  Allons,  allons ,  venez  par  ici,  dit 
Rose,  qui  se  défendait  assez  mal  pour 
que  Morillon  se  crût  au  terme  de  ses 

vœux. 
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Elle  lui  échappa,  et  entra  dans  une  ;••  - 
tite  chambre  obscure  et  clans  laquelb 
veillait  ane  lumière,  quoique  on  fût  u 
plein  jour.  Celle  pièce  étftil   meublée  h 

merveille. 

—  Dieu  me  damne!  lit  Morillon  loul 
é tonné  ,    un  boudoir... 

—  Oui,  c'est  ici  que  m'a  amenée  une 
fois  ce  misérable  Guillaume  Poiré, 
dit  Rose  en  baissant  les  yeux,  et  pendant 
que  Morillon  examinait  la  chambre  en 

vainqueur.  Plutôt  la  mort!  reprit-elle, 
avec  éclat,  que  d'acheter  la  liberté  ou 
la  vie  au  prix  de  mon  honneur. 
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Et  comme  Morillon  allait  s'élancer 
vers  elle,  Rose  s'échappa  tout  à  coup,  et 
la  porte  de  ce  délicieux  boudoir  se  re- 
ferma sur  Morillon  avec  un  bruit  de  fer 
qui  lai  apprit  qu'il  tenterait  de  vains  ef- 
forts pour  l'ouvrir.  Le  vainqueur  pris  au 
piège  se  mit  à  hurler,  mais  déjà  Rose 
était  bien  loin  et  avait  fermé  derrière 
elle  les  portes  de  quatre  ou  cinq  cham- 
bres. Elle  regagna  celle  où  était  resté  son 
père. 

—  Allons,  allons,  lui  dit-elle  avec  une 
énergie  qui  remua  les  sens  engourdis 
de  l'ivrogne,  qui  depuis  longues  années 
était  habitué  à  obéira  la  voix  de  sa  fille, 
levez-vous,  mon  père,  et  suivez-moi. 
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—  Où  allons-nous?  dit  le  vieux  Ro- 
hertÎD  en  chancelant. 

Rose  hésita;  mais  elle  savait  qu'il  n'y 
avait  qu'un  mot  qui  fût  tout-puissant  sur 
cette  nature  dégradée  et  inerte. 

—  Nous  allons  dîner  chez  le  compère 
Mathurin  Ficliet  ;  vous  savez,  celui  qui  a 
de  si  bon  vin. 

—  À  la  bonne  heure,  dit  l'ivrogne. 

Robertin  suivit  sa  fdle.  Quelques  mi- 
nutes après,  ils  étaient  dans  la  grande 
cour  du  château.  Tout  le  monde  s'entre- 
tenait de  la  nouvelle  nomination.  Rose 
s'avança  résolument  vers  les  -tôliers  et 
leur  dit  : 
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—  Mon  père  a  reçu  ordre  de  se  rendre 
à  la  commune  pour  y  prêter  serment/ 
nous  serons  ici  à  la  nuit  tombante. 

—  Et  le  commissaire  de  la  Conven- 
tion ?  dit  l'un  des  geôliers. 

—  Il  s'est  couché,  repartit  Rose  ;  voilà 
trois  nuits  qu'il  voyage  à  cheval.  Ne  ie 
troublez  pas  dans  son  sommeil  il  nous  l'a 
bien  recommandé. 

On  la  salua  avec  respect,  et  la  brave 
iille  sortit  avec  son  père.  En  longeant  k+ 
murs  du  château,  elle  se  débarrassa  des- 
clés  qui  fermaient  toutes  les  portes  par 
où  il  fallait  passer  avant  d'arriver  jus- 
qu'à la  chambre  obscure  où  elle  avale 
laissé  Morillon.  La  nuit  était  venue ,  et 


DE    SATUItNIN    FICIIKT.  501 

l'intrépide  jeune  fille  ayant  loué  une  pe- 
tite charrette,  y  plaça  son  père  et  sortit 
bientôt  de  la  ville  de  Nantes. 

Nous  avons  raconté  cet  incident  de  la 
vie  de  Morillon  tel  qu'il  est  reproduit 
dans  les  documents  de  l'époque,  parce 
que  cette  séquestration,  qui  ne  paraît  au 
premier  abord  qu'une  plaisanterie  bur- 
lesque, eut  sur  les  événements  de  cette 
histoire  et  sur  les  événements  qui  ébran- 
lèrentla  Bretagne,  une  influence  qui  en  a 
peut-être  complètement  changé  la  lace. 

FIN    DU    QUATRIÈME   VOLUME. 


SCEAlX.  —  i MPI'.lKElilt  Dfc  L.  DOCK. 


